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CHAPITRE PREMIER



LA MARCHANDE


 


« DIS-MOI, Alice, sommes-nous encore loin de Clinville ? » demanda Marion,
assise auprès de son amie dans le cabriolet bleu qui roulait vers l’océan.
« Je ne pensais pas que la route serait aussi longue… »


En disant
ces mots, la jeune fille au visage décidé, couvert de taches de rousseur, étira
ses jambes d’un air las.


Alice Roy,
qui était au volant, prit une inspiration profonde. L’air plus vif avait déjà
une saveur salée. Comme un brusque coup de vent chassait les cheveux de la
conductrice dans ses yeux, elle les rejeta d’un mouvement de tête et, se
tournant vers Bess et Marion, les deux amies qui l’accompagnaient, elle
répondit avec un sourire :


« Nous
n’avons plus que quelques kilomètres à parcourir. C’est un long trajet,
évidemment, mais je crois que nous n’aurons pas à le regretter…


— Tu
penses à l’énigme qui nous attend à Clinville, fit Bess, mais je t’avoue qu’en
ce qui me concerne, je suis plutôt impatiente de manger un morceau et de faire
un brin de toilette. »


Elle sortit
son poudrier de son sac, l’ouvrit et considéra d’un air navré son nez brillant.
Puis elle fronça le sourcil en examinant son visage semé de fossettes. Ne lui
semblait-il pas plus rond et plus plein qu’à l’habitude ? Et, oubliant qu’elle
se regardait dans un miroir grossissant, elle murmura :


« C’est
affreux, il faudrait que je me mette au régime…


— Tu
ne ferais pas mal, en effet, déclara Marion sans le moindre ménagement.
Remarque que je pourrais suivre ton exemple, car je ne suis guère plus mince
que toi… Ah ! nous ne sommes pas comme Alice : elle en a de la
chance, elle, de toujours garder sa ligne ! »


Alice Roy se
mit à rire.


« Merci
du compliment, dit-elle. Mais, en tout cas, Bess a raison : il faut songer
à déjeuner. En arrivant sur la côte, nous pourrions chercher un petit
restaurant où l’on nous servirait du homard et des fruits de mer. Qu’en
pensez-vous ?


— Je
n’ai encore jamais goûté aux crustacés », répondit Bess, qui préférait de
loin les gâteaux et les glaces à tout autre genre de nourriture.


Les trois
jeunes filles étaient parties le matin même de River City où elles habitaient
pour se rendre à Clinville, sur le golfe des Roches Blanches. C’était là qu’habitait
Mme Chartrey, vieille amie et cliente du père d’Alice, James Roy, l’avoué
bien connu. Elle avait invité Alice et ses amies à passer chez elle quelques
jours de vacances. James Roy devait venir les rejoindre.


« Ton
père a certainement été bien inspiré de ne pas faire le voyage avec nous,
reprit Marion au bout d’un instant. Ainsi, il ne courra pas le risque de mourir
de faim. N’est-ce pas, Bess ? »


Alice se mit
à rire.


« En
réalité, il s’agit pour papa d’un voyage d’affaires, expliqua-t-elle. Et c’est
pour gagner du temps qu’il a décidé de prendre l’avion. Figurez-vous que cette
pauvre Mme Chartrey a été victime d’une escroquerie où elle a perdu la
plus grande partie de sa fortune. Et papa voudrait essayer de lui faire retrouver
cet argent.


— Comment
cela s’est-il passé au juste ? demanda Marion.


— Je
n’ai pas beaucoup de détails, répondit Alice. Mais il y aurait, paraît-il, une
énigme à résoudre, et c’est pourquoi papa m’a demandé de l’aider. Mme Chartrey
est une personne charmante et je serais contente de pouvoir lui rendre service.
Elle n’a pas eu de chance…


— Je
crois qu’autrefois elle était très riche, n’est-ce pas ? fit Marion.


— En
effet. Et aujourd’hui elle tient un petit salon de thé en même temps qu’une
boutique de menus cadeaux et souvenirs.


— J’espérais
que cette affaire de Clinville aurait quelque chose de plus romanesque, observa
Bess d’un ton désenchanté. Mais il ne s’agit en somme que d’argent perdu…


— Attends,
ce n’est pas tout », dit Alice vivement. Et elle poursuivit, les yeux
pétillants : « Il y a une seconde énigme à résoudre, car Mme Chartrey
nous a écrit qu’il se passait aux Roches Blanches des événements mystérieux,
presque surnaturels !


— Voilà
qui est beaucoup plus intéressant, convint Bess. Et ton père va-t-il enquêter
sur cela aussi ?


— Certainement
pas, fit Alice en riant. Papa est seulement avoué, et non pas détective !
En se rendant à Clinville, il n’a d’autre but que d’aider Mme Chartrey à
rentrer en possession de son argent.


— Mais
comme sa fille est habile à résoudre les énigmes, dit Marion, et qu’elle
dispose en outre de deux précieuses collaboratrices, il ne saurait faire aucun
doute que…


— Regardez ! »
coupa Bess brusquement. Et elle s’écria en désignant un écriteau planté au bord
de la route : « Canalet, un kilomètre ! Voici donc un village,
enfin ! »


Quelques
secondes plus tard, elle signalait un second panneau. Celui-là recommandait un
restaurant, vantant sa vue sur la mer ainsi que ses spécialités :
coquillages, langoustines grillées et soufflé à la crevette.


« Nous
allons pouvoir déjeuner, s’exclama Bess. Mais ce n’est pas moi qui me risquerai
à goûter de ces mets extravagants. Toutes ces bêtes qui grouillent dans la mer
ne me disent rien du tout ! »


La route
devenait sinueuse et, après une série de virages, elle déboucha brusquement
dans un petit village aux maisons vieillottes, serrées les unes contre les
autres. Des filets séchaient, tendus entre des piquets, dans les cours et dans
les jardins. Des enfants, qui jouaient dans la rue et sur le seuil des maisons,
s’interrompirent pour regarder passer la voiture.





« On
ne doit pas voir beaucoup de touristes sur cette route-là », observa Alice
tout en faisant un détour afin d’éviter une marchande de poisson qui
déambulait, son panier sur la tête. On nous regarde comme des bêtes curieuses ! »


Dans la
grand-rue, les jeunes filles virent un hôtel et deux restaurants. Comme Alice
allait s’arrêter, ne sachant lequel choisir, Marion avisa un écriteau sur
lequel on lisait ces mots : La Bonne Auberge. Au-dessous, une
flèche désignait une petite rue transversale.


« Si
nous allions voir là ? » dit-elle.


Alice
acquiesça et s’engagea aussitôt dans la direction indiquée. Au bout d’un
instant, les trois amies arrivaient devant une maison coquette, toute blanche,
et qui donnait directement sur la mer.


« Voilà
ce qu’il nous faut, s’écria Bess. Et puis, regarde, Alice, nous allons pouvoir
garer la voiture à l’ombre de cet arbre, au fond de la cour. »


La Bonne
Auberge était
accueillante et nette. Bien que l’heure fût déjà tardive, l’hôtesse assura aux
arrivantes qu’elle leur servirait volontiers à déjeuner.


« Le
menu sera malheureusement un peu court, dit-elle, car il ne nous reste plus que
du gratin de palourdes, des langoustines grillées et des beignets de crevettes. »


A ces mots,
la figure de Bess s’allongea.


« Vous
n’auriez pas encore une petite grillade, ou bien un peu de poulet ?
demanda la jeune fille d’une voix faible.


— Non,
mademoiselle, répondit l’hôtesse, mais je vous assure que nos spécialités sont
délicieuses. »


Alice et
Marion commandèrent palourdes et langoustines sans hésiter, tandis que Bess,
poussée par la faim, se résignait à demander quelques beignets. Mais le cœur
faillit lui manquer lorsque la serveuse déposa devant elle une assiette garnie
d’une pile impressionnante de beignets dorés.


« Jamais
je ne pourrai manger tout cela, murmura-t-elle, l’air découragé, tandis que la
servante regagnait la cuisine.


— Goûte
d’abord, et peut-être changeras-tu d’avis », fit Alice.


Comme Marion
attaquait déjà ses palourdes, la mine gourmande, Bess se décida à grignoter l’extrémité
d’un beignet, non sans faire la grimace. Mais tandis qu’elle s’efforçait de
définir la saveur de ce mets nouveau, ne sachant encore qu’en penser, sa
mimique était si drôle qu’Alice et Marion eurent grand-peine à garder leur
sérieux.


« C’est
mangeable, évidemment, conclut Bess à regret. Mais j’aimerais bien mieux une
grillade ! »


Cependant,
Alice et Marion se délectaient. Aux crustacés et aux fruits de mer succédèrent
diverses crudités : tomate, céleri et chou rouge en salade. Puis le repas
se termina par une succulente tarte aux pommes.


« Je
n’aurais jamais dû manger autant, fit Bess d’un ton navré. Je suis sûre d’avoir
pris au moins un kilo…


— Et
moi aussi, répliqua Marion. Alors, je propose que nous fassions un petit tour à
pied avant de repartir. Cela nous aidera à digérer.


— Excellente
idée », approuva Alice.


Laissant la
voiture dans la cour de l’auberge, les jeunes filles s’engagèrent dans une
ruelle qui menait du bord de la mer à la grand-rue du village.


Celle-ci
offrait un spectacle amusant car l’on y voyait côte à côte des vestiges du
temps passé et des scènes de la vie moderne. Une charrette anglaise arrivait au
petit trot, attelée d’un cheval blanc. Sur le siège se tenait un homme âgé.
Assis très droit, et coiffé d’un chapeau à larges bords, il portait une longue
barbe neigeuse qui s’étalait sur sa poitrine. Au même instant, passait une
puissante voiture de sport, éblouissante avec sa carrosserie rouge vif et ses
chromes. Une jeune fille la conduisait, en pantalon de toile et chemisier
blanc, ses cheveux flottant sur les épaules. Des femmes flânaient aux étalages,
mulâtresses et négresses en robes de cotonnade fleurie, le visage abrité sous
leur chapeau de paille, ou bien estivantes en short, tête nue, les yeux
protégés par des lunettes de soleil.


« Oh !
regardez, comme c’est joli ! » s’écria soudain Alice en s’arrêtant au
coin d’une rue.


Bess et
Marion, qui venaient à quelque distance, ne pouvaient encore rien voir. Mais
elles entendaient tinter une clochette dans la ruelle voisine et presque
aussitôt apparut une femme au teint basané, poussant une petite voiture toute
garnie de fleurs. Dès qu’elle aperçut les jeunes filles, elle s’approcha.


« Je
me demande ce qu’elle vend », fit Bess à voix basse.


Au-dessus de
l’éventaire, un fil métallique tendu entre deux montants soutenait une
clochette et des guirlandes de cœurs découpés dans du clinquant de couleur
rouge.


La femme,
manifestement une étrangère, portait une longue jupe de gitane et une blouse
blanche qui s’ornait d’un cœur écarlate brodé sur chaque manche. En arrivant à
la hauteur des jeunes filles, elle commença à leur faire l’article.


« Vous
allez bien m’acheter quelque chose ? dit-elle d’une voix chantante. J’ai
ici tout ce qu’il faut pour la beauté. Voyez. » Et, désignant
successivement chaque objet, elle continua, volubile : « Parfum,
poudre, crème de nuit, crème de jour, pour le visage, pour les mains, fard pour
les paupières, pour les cils, rouge à joues, rouge à lèvres, vernis à ongles ! »
Elle respira, puis se mit à rouler les yeux : « Vous serez belles,
belles comme un rayon de lune, et votre parfum de pèche vous gagnera tous les
cœurs !


— Sommes-nous
donc si laides qu’il nous faille tant d’artifices ? » s’écria Bess
tandis que ses compagnes éclataient de rire.


Néanmoins
intriguée, la jeune fille ne put se retenir d’examiner un grand poudrier de
laque rouge. En forme de cœur, il contenait la poudre et le fard pour les
joues.


« Très
chic, et pas cher, dit la femme. Sept dollars seulement. » Et elle tendit
la main.


« Mais…
je ne veux rien acheter ! » protesta Bess, suffoquée par l’audace du
geste, tout autant que par le prix énoncé. Elle savait en effet que, dans n’importe
quel magasin, on ne lui eût guère demandé que trois dollars pour un article du
même genre.


« Alors,
prenez du parfum ! » Bess n’eut pas le temps de battre en retraite :
la femme avait déjà débouché un petit flacon qu’elle lui mettait sous le nez.
« Une goutte, rien qu’une goutte, et l’on se jettera à vos genoux !


— C’est
ce qu’il te faut, Bess, s’écria Marion, taquine. Toi qui as toujours peur de
tout, tu auras ainsi une armée de soupirants pour te défendre ! »


Bess lui
jeta un regard sombre, mais, poussée par la curiosité, prit le flacon des mains
de la femme. Il était en forme de cœur, et le parfum qu’il contenait avait une
odeur délicieuse.


Cependant,
de nombreux passants s’étaient arrêtés et entouraient la charrette. Au premier
rang, se tenaient de jeunes paysannes, fascinées par les boîtes et les flacons
de toutes sortes qui garnissaient l’éventaire.


« J’ai
ici tout ce qui se vend en ce moment à New York, disait la femme. Nous avons la
clientèle des élégantes et des plus grands salons de beauté.


— C’est
curieux, je n’avais encore jamais vu cette marque, observa Alice, s’apercevant
que tous les produits exposés portaient les mots : Mon Cœur.


— C’est
une marque française, expliqua la femme. Sans pareille pour tous les produits
de beauté.


— Combien
est-ce ? demanda une jeune campagnarde, rougeaude, massive, sans grâce.


— Trois
dollars pour le parfum. Mais comme réclame, je vous donne un rouge à lèvres, un
autre pour les joues, une boîte de poudre et un petit flacon de parfum, le tout
pour cinq dollars.


— C’est
beaucoup d’argent, dit la fille.


— En
plus, je vous maquillerai.


— Alors,
ça va. »


La femme
empocha prestement le billet qu’on lui tendait, puis elle appliqua en un
tournemain crème, fard et poudre sur le visage de sa cliente, sans pour cela
interrompre son boniment. Les badauds, impressionnés par sa faconde, ne
tardèrent pas à se laisser convaincre, tandis qu’à quelques pas de là, la jeune
paysanne s’admirait complaisamment dans le miroir qui garnissait une vitrine.
Horrifiées, Alice et Marion virent qu’elle rajoutait du rouge et de la poudre.
Puis elle s’aspergea généreusement de parfum avant de s’éloigner fièrement,
barbouillée comme un clown.





Cependant
Bess se sentait incapable de résister à la tentation d’acheter quelque chose.


« Je
vais prendre un petit flacon de parfum, décida-t-elle. Et aussi un tube de
rouge, avec une boîte de poudre.


— Voyons,
Bess, réfléchis, protesta Marion. Tu ne connais pas ces produits-là, et Dieu
sait ce…


— Ma
marchandise est de première qualité, coupa la femme avec violence, et vous n’avez
pas le droit…


— Viens,
Bess, allons-nous-en », dit Alice, peu désireuse d’engager une querelle.


Bess se fût
certainement laissé entraîner par son amie si la femme, rapide comme l’éclair,
ne lui avait arraché des mains le billet qu’elle avait sorti de son sac. Et
elle lui remit d’un geste sans réplique, les trois articles choisis.


« Ce
parfum est-il bien le même que celui de votre échantillon ? » demanda
Bess, à peine remise de sa surprise. Le contenu du flacon lui semblait être d’une
couleur plus claire que le liquide dont elle avait respiré l’odeur quelques
instants plus tôt.


« Parfaitement »,
répondit la femme d’un ton sec.


Tournant les
talons aussitôt, elle se mit à pousser sa voiture, et rapidement, s’éloigna.


Dans sa
hâte, elle obliqua à gauche pour traverser la rue. La clochette tintait et les
guirlandes qui décoraient la poussette se balançaient allègrement.


Cependant,
la charrette anglaise que les jeunes filles avaient remarquée à leur arrivée
venait d’apparaître à l’extrémité de la grand-rue. Elle revenait au trot,
attelée de son cheval blanc, et le conducteur somnolait en tenant les guides.
Soudain, quelque chose effraya la bête qui renâcla brusquement. Et avant que le
vieil homme ail eu le temps de comprendre ce qui se passait, le cheval prit le
galop et fonça droit sur la marchande.


Celle-ci
poussa un cri de terreur et, sans plus se soucier de sa marchandise, courut s’abriter
dans une boutique voisine. Le cheval dévalait la rue à toute vitesse, et ses
écarts faisaient monter la voiture sur le trottoir, puis la ramenaient sur la
chaussée pour l’entraîner de nouveau à droite ou à gauche. Les passants s’étaient
réfugiés dans les couloirs des maisons et dans les magasins, car on ne pouvait
prévoir où s’arrêterait cette course insensée.


La poussette
de la marchande était restée au beau milieu de la rue, sur le passage de l’attelage.
Bess et Marion ne purent retenir Alice : la jeune fille s’était élancée et
en un clin d’œil, amenait le léger véhicule le long du trottoir. A peine
était-ce fait que l’attelage passait au grand galop, le conducteur debout,
tirant à pleins bras sur ses guides pour contenir la bête. Mais il ne parvint
finalement à la maîtriser qu’une centaine de mètres plus loin.


« Alice,
c’est fou ce que tu as fait là ! s’écria Bess, tremblante d’émotion.


— C’était
courageux, mais terriblement imprudent, renchérit Marion. Le cheval aurait pu
te renverser, et la marchandise de cette romanichelle ne valait pas un risque
semblable !


— Je
suis de ton avis, convint Alice, achevant de conduire la petite poussette sous
l’auvent d’une boutique pour l’abriter du soleil. Mais je n’ai pas pris le
temps de réfléchir : cela a été plus fort que moi. Et à présent, si nous
poursuivions notre route vers Clinville ?


— Je ne demande pas mieux : j’ai hâte d’arriver là-bas », dit
Bess.


Sans
attendre le retour de la marchande, les trois amies s’apprêtèrent à traverser
la rue. Mais comme Alice descendait du trottoir, une femme modestement vêtue se
précipita vers elle et, la saisissant par le bras :


« C’est
vous ! s’écria-t-elle. Je vais vous faire arrêter ! »


Stupéfaite,
la jeune fille recula pour se dégager. Mais la femme ne semblait pas décidée à
lâcher prise. Et elle poursuivit, hors d’elle :


« Vous
n’êtes qu’une voleuse et je me demande ce que vous venez faire ici ! Vous
avez pris à ma fille tout son argent. Au secours ! Au secours ! »














CHAPITRE II



UN ÉTRANGE CLIENT


 


INDIGNÉE, Alice se dégagea violemment tandis que Bess et Marion, voyant leur amie
en difficulté, revenaient en toute hâte auprès d’elle.


« Au
secours ! Les gendarmes, vite ! continuait la femme, criant à
tue-tête. Ma fille s’est fait voler !


— Votre fille ? Comment est-elle donc ? questionna vivement
Alice.


— Comme
si vous ne le saviez pas ! C’est vous qui lui avez vendu cette peinture
rouge qu’elle s’est passée sur la figure ! »


A ces mots,
la lumière se fit brusquement dans l’esprit d’Alice.


« J’y
suis, s’écria-t-elle. C’est elle qui a acheté de la poudre et des fards à la
marchande tout à l’heure !


— La
marchande, quelle marchande ? clama la femme, furieuse. Vous n’avez pas
besoin de prendre cet air innocent : c’est de vous qu’il s’agit, je vous
ai vue garer la poussette sur le trottoir quand le cheval s’est emballé ! »


Alice tenta
alors d’expliquer que ce n’était pas elle la propriétaire de la petite voiture.
Mais Bess et Marion eurent beau la soutenir et témoigner qu’elle disait la
vérité, la paysanne ne voulut rien entendre.


« Je
veux mon argent, reprit-elle, tempêtant de plus belle. Je l’avais économisé sou
à sou en élevant des poulets, et j’avais donné là-dessus dix dollars à Minnie pour
qu’elle s’achète une paire de chaussures et deux ou trois choses, dont elle
avait besoin. Sur ce, vous arrivez avec votre camelote de malheur, vous lui
prenez son argent et par-dessus le marché, vous l’aidez à se peinturlurer comme
un Peau Rouge ! Une fille honnête qui se promène dans la rue avec une
figure de clown et qui, à cause de vous, se fait montrer du doigt ! C’est
une honte et je veux que l’on vous arrête !


— Dis
donc, Alice, voilà un gendarme qui arrive », souffla Marion à l’oreille de
son amie.


Prodigieusement
agacée par son aventure, Alice Roy prit néanmoins un air résigné pour attendre
la suite des événements. A vrai dire, ce n’était pas la première fois qu’elle
se trouvait dans une situation critique. Elle avait l’habitude du risque et des
complications imprévues.


La jeune
fille avait perdu sa mère alors qu’elle était tout enfant et c’était Sarah, la
fidèle servante de la famille, qui l’avait élevée. Alice aimait tendrement la
vieille femme et celle-ci, connaissant son sérieux et sa prudence, lui laissait
une grande liberté, surtout lorsqu’elle aidait son père à mener quelque enquête
difficile.


Néanmoins,
Sarah estimait que la jeune fille prenait parfois de trop grands risques, et
elle avait souvent tremblé lors de ses précédentes aventures. Mais Alice, grâce
à son courage et à son flair, avait déjà résolu maintes énigmes
particulièrement difficiles et depuis, son père la considérait volontiers comme
sa collaboratrice. Il lui avait ainsi confié plusieurs missions délicates et n’avait
jamais eu lieu de s’en repentir.


A présent,
comme le gendarme accourait vers le groupe rassemblé sur le trottoir, Alice
attendait avec calme, forte de son bon droit.


« Que
se passe-t-il ? demanda l’homme.


— Cette
fille est une voleuse ! s’écria la paysanne. Elle a pris l’argent de ma
petite Minnie sous prétexte de lui vendre je ne sais quelle camelote à se
mettre sur la figure.


— Cette
femme se trompe : elle me prend pour quelqu’un d’autre, fit Alice sans s’émouvoir.


— Alors,
si ce n’est pas vous la marchande, dites-moi donc où elle est ? »


Les jeunes
filles se retournèrent vers l’endroit où Alice avait garé la poussette.
Celle-ci avait disparu ! Sans doute, la gitane avait-elle profité de l’incident
pour s’éclipser avec sa marchandise.


« Je
veux mon argent ! continuait la femme.


— Allons,
du calme, conseilla le gendarme d’un ton sévère. Au lieu de faire tant de
bruit, dites-moi exactement ce que vous reprochez à cette demoiselle.


— D’avoir
vendu à ma fille un las de denrées qui ne valent rien ! »


A cet
instant, un personnage qui avait écouté la discussion s’avança.


« Professeur
Miller », dit-il en se présentant. Puis il expliqua qu’ayant assisté à
toute la scène, il pouvait témoigner de ce qui s’était passé. Et il conta
comment Alice avait dégagé la chaussée quelques secondes avant le passage du
cheval emballé, évitant ainsi un accident et sauvant la poussette avec la
marchandise.


« Je
dois dire, déclara-t-il en terminant, que la propriétaire de la charrette a
jugé bon de disparaître sans se soucier le moins du monde de remercier cette
jeune fille.


— Ainsi,
je me suis trompée, balbutia la paysanne, décontenancée par ce qu’elle venait d’entendre.
Excusez-moi, mademoiselle, je retire tout ce que j’ai dit. »


Sur ces
mots, elle prit congé, tandis qu’Alice remerciait M. Miller et que le
gendarme s’éloignait en haussant les épaules.


A la suite
de cette mésaventure, les jeunes filles se hâtèrent de regagner leur voiture et
de quitter le village.


Alors qu’elles
roulaient vers Clinville, Bess ouvrit son flacon de parfum Mon Cœur.
Mais dès qu’elle l’eut approché de ses narines, elle regarda ses compagnes d’un
air consterné.


« C’est
une véritable escroquerie, déclara-t-elle, car ceci ne ressemble pas du tout à
l’échantillon que l’on m’a fait respirer.


— En
tout cas, l’odeur est agréable », dit Alice conciliante, comme son amie
avançait le flacon vers elle.


Lorsque
Marion eut reniflé le parfum à son tour, elle se renversa sur les coussins et
feignit de s’évanouir.


« Mon
Dieu, j’ai bien peur qu’en respirant cela, tes soupirants ne tombent comme des
mouches, s’écria-t-elle. Crois-moi, Bess, dès que nous serons à Clinville, il
faudra jeter cette horreur à la poubelle.


— Jamais
de la vie ! Je n’ai pas envie de gaspiller mon argent », riposta
Bess. Et, rebouchant le flacon, elle déclara fermement : « Je le
garde ! »


La route de
Canalet à Clinville était agréable et pittoresque. Elle serpentait
paresseusement en bordure de mer, parmi des landes vallonnées, toutes tapissées
de genévriers, et par endroits, le rocher grisâtre émergeait de l’herbe rase,
en masses tourmentées que tachetaient des plaques de lichen jaune d’or.


« Nous
ne devons pas être loin de Clinville à présent », dit Alice, montrant à
ses amies les falaises qui, plus loin, délimitaient la côte.


Au bout d’un
instant, la route tournait brusquement, et à la sortie du virage, les jeunes
filles découvrirent pour la première fois la baie des Hoches Blanches. Elles n’avaient
encore jamais vu pareille étendue d’eau, si calme et si lisse, offerte à la
face du ciel tel un miroir aux harmonieux contours. La petite ville de
Clinville, autrefois simple village de pêcheurs, était devenue une station
balnéaire élégante, où l’on voyait des villas coquettes et de splendides
hôtels.


La maison de
Mme Chartrey se trouvait à quelque distance de la plage, non loin du
centre commerçant de la ville. Elle était en retrait de la rue principale, et l’on
y accédait par une voie privée.


Alice s’arrêta
devant le perron. Comme elle descendait de voiture avec ses amies, une jeune
négresse ouvrit la porte et les accueillit par ces mots, accompagnés d’un large
sourire :


« Je
suis la petite bonne. Je m’appelle Junon. Je vous attendais… »


Elle aida
les jeunes filles à transporter leurs valises dans le vestibule, puis elle
expliqua que sa maîtresse était au salon de thé. Mais avant de s’absenter, elle
avait bien recommandé à sa domestique de faire installer ses invitées dans les
chambres préparées à leur intention.


« Madame
a dit que vous étiez ici chez vous », ajouta Junon en terminant.


Marion se
tourna vers ses compagnes.


« Je
vous propose d’aller rejoindre Mme Chartrey, fit-elle.


— Bonne
idée, dépêchons-nous », répondit Alice, approuvée par Bess.


Les jeunes
filles allèrent en toute hâte se rafraîchir le visage et quitter leur tenue de
voyage. Puis elles se mirent en route vers la plage. Longeant le boulevard
construit en bordure de mer, elles remarquèrent qu’un certain nombre de
vieilles maisons, anciennes habitations de pécheurs, étaient occupées à présent
par des artistes peintres. Et l’on voyait quelques-uns de ceux-ci qui, revêtus
d’amples blouses paysannes aux motifs de fronces richement brodés à la mode d’autrefois,
travaillaient à leurs pochades.


« Quel
peut bien être ce mystère qui inquiète les gens de Clinville ? dit Alice d’un
ton rêveur. Tout ici semble si paisible…


— C’est
vrai », convint Bess.


Cependant,
les promeneuses arrivaient devant le salon de thé que dirigeait Mme Chartrey.
Aux Sables d’Or, lisait-on sur l’enseigne. Des parasols aux vives
couleurs égayaient la petite terrasse installée devant la maison.


L’on y
voyait toutes les tables occupées, et à l’intérieur du salon, les clients
étaient plus nombreux encore. Mais une extrême confusion semblait régner dans
le service, car la plupart des gens attendaient, leur commande passée, qu’on
voulût bien les servir. Une jeune fille, surmenée, maladroite, courait ici et
là, essayant, sans y parvenir, de prendre les nouvelles commandes toutes
ensemble. Elle ne put dissimuler son énervement et sa contrariété lorsque Alice
vint lui demander où se trouvait Mme Chartrey.


« Elle
est occupée à la cuisine, répondit la serveuse, mais je ne puis la déranger en
ce moment, à moins qu’il ne s’agisse d’une chose vraiment urgente. Il nous
manque trois personnes aujourd’hui, et comme je suis seule pour le service,
nous ne savons plus où donner de la tête. »


Les jeunes filles
allaient se retirer sans insister davantage, lorsqu’une idée traversa l’esprit
d’Alice. Et, se retournant vers ses amies, elle leur murmura :


« Dites
donc, les enfants, si nous allions donner un coup de main ? Qu’en
pensez-vous ?


— Ce
serait amusant, dit Marion sans hésiter. N’est-ce pas, Bess ?


— Mais
oui, je ne demande pas mieux ! »


Alice et ses
compagnes s’en allèrent aussitôt rejoindre Mme Chartrey à la cuisine.
Elles trouvèrent la pauvre femme en train de préparer une série de commandes en
retard : salades de fruits, crudités, assiettes anglaises, desserts. En
effet, les Sables d’Or était non seulement un salon de thé, mais aussi
un petit restaurant spécialisé dans les repas rapides et légers. Des toasts oubliés
dans un grille-pain électrique commençaient à brûler, tandis que Mme Chartrey
s’affairait à ses préparatifs. Elle s’en aperçut brusquement et, poussant une
exclamation d’impatience, se précipita sur l’appareil pour couper le courant.


Agée d’une
quarantaine d’années, Mme Chartrey était une femme paisible que l’on
voyait toujours mise avec goût et tirée à quatre épingles. Mais elle présentait
ce jour-là un aspect bien différent avec ses cheveux en bataille, la longue
mèche grise qui lui tombait sur les yeux, et son tablier blanc tout éclaboussé
de mayonnaise et de sauce tomate.


« Bonjour,
madame, dit Alice avec bonne humeur. Voulez-vous que l’on vous aide ? »


Mme Chartrey
lâcha le couteau qu’elle tenait à la main et son visage prit une expression
horrifiée.


« Mon
Dieu, Alice Roy ! s’écria-t-elle. Et voici vos amies. Dans quel état me
trouvez-vous, mes pauvres enfants, et comme je suis honteuse de vous recevoir
ainsi !


— Ne
vous inquiétez pas de cela, fit Alice en souriant. Vous avez besoin de renfort
en ce moment et nous sommes ici pour cela. Vite, dites-nous ce que nous devons
faire.


— Mais
voyons, je ne vais pas vous mettre ainsi à contribution : vous êtes mes
invitées !


— Je
vous assure que nous serions contentes de vous aider, dit Bess, intervenant à son
tour. Je vous en prie, laissez-nous faire.


— Eh
bien,… si vraiment cela ne vous ennuie pas, je ne demande pas mieux. C’est bien
sûr le Ciel qui vous envoie ! Si vous pouvez nous aider pendant environ
une heure, ensuite, cela ira mieux, car le coup de feu sera passé. »


Tout en
parlant, Mme Chartrey distribuait des tabliers de service aux trois jeunes
filles, puis, tandis que Marion restait à la cuisine pour préparer des
sandwiches, Alice et Bess s’en allèrent dans la salle aider Dora, l’unique
serveuse.


« Si
vous voulez bien vous occuper de la terrasse, dit celle-ci à Alice, votre amie
et moi nous nous débrouillerons ici. Tenez, voici votre carnet de commandes.
Mais si je puis me permettre de vous donner un conseil, n’essayez pas de porter
trop de choses à la fois : vous risqueriez de tout faire tomber.


— Mademoiselle !
appela à ce moment une voix impatiente.


— Les
clients sont de très mauvaise humeur, murmura Dora. Certains attendent depuis
plus d’une demi-heure ! »


Alice courut
à la terrasse et commença à s’affairer autour des tables. Elle vérifia les
commandes déjà prises, en nota de nouvelles, rapide, précise, apprenant à
mesure le nom des spécialités qui avaient fait la réputation des Sables d’Or.
Bientôt, les plats se mirent à affluer, venant de la cuisine : homard
grillé, soufflé au fromage, salades de crudités, moules et crevettes à la
mayonnaise, et la célèbre tourte au saumon.


Les clients,
visiblement mécontents au moment où Alice était arrivée, se rassérénaient peu à
peu. Les visages s’étaient détendus et l’on accueillait à présent la jeune
fille avec des sourires aimables. A sa grande surprise, elle découvrit, un peu
plus tard, une pièce de un dollar sur une table que ses occupants venaient d’abandonner.
C’était le pourboire…





Le service s’achevait.
Seul un client s’attardait devant son verre tout givré, encore à demi rempli de
thé glacé. C’était un vieil homme à cheveux blancs qui portait des lunettes
cerclées d’or. Alice allait et venait autour de lui, dans l’espoir qu’il ne
tarderait pas à céder la place, mais, contrairement à son attente, il engagea
la conversation avec elle.


« Etes-vous
d’ici, mademoiselle ? demanda-t-il.


— Non,
monsieur, je séjourne simplement à Clinville, répondit la jeune fille, et c’est
par hasard que je suis venue aider Mme Chartrey, car je ne suis pas
serveuse de mon métier.


— Je
suis moi aussi en villégiature. En réalité, j’ai été amené ici par une affaire
de cloche… »


Poliment,
Alice garda le silence, en s’abstenant de manifester la moindre surprise.


« Oui,
je suis à la recherche d’une cloche, reprit l’inconnu. Evidemment, il ne s’agit
pas d’une cloche ordinaire. Celle qu’il me faut date du XVIIIe
siècle. Elle a été fondue à Boston
pendant la guerre de l’Indépendance et elle porte la signature fameuse de Paul
Revere[1].


— Vous
êtes sans doute collectionneur d’antiquités ? fit Alice, soudain
intéressée par le tour imprévu que prenait la conversation.


— Pas
exactement. Les cloches anciennes ont leur valeur, certes, mais je tiens à retrouver celle-ci pour une
raison différente. » Le vieillard s’interrompit un instant puis il
poursuivit, fixant sur la jeune fille un regard perçant : « A ce qu’on
m’a dit, les vieilles cloches seraient fort nombreuses à Clinville et aux
environs…


— Ce
sont là des choses que j’ignore, car je ne suis ici que depuis quelques heures.


— Bien
sûr, bien sûr », marmonna l’inconnu. Il se hâta de vider son verre. Puis
il glissa une pièce de monnaie sous le rebord de son assiette et sortit.


Intriguée,
Alice commença à débarrasser la table. Elle mit la pièce dans sa poche avec le
dollar et les autres pourboires qu’elle avait reçus, dans l’intention de les
donner ensuite à Dora.


Comme elle
enlevait la soucoupe, elle vit sur le sol, à ses pieds, un morceau de papier
plié en quatre et l’écarta négligemment du bout de sa chaussure. Soudain, il
lui vint à l’esprit qu’il pouvait s’agir de quelque note ou lettre importante.
Peut-être même était-ce le dernier client, le vieillard à cheveux blancs, qui l’avait
laissé tomber.


Alice posa
son plateau pour ramasser le papier qu’elle déplia. Quelques lignes y étaient
tracées d’une écriture à la mode d’autrefois. Une expression de stupeur se
peignit sur le visage de la jeune fille tandis qu’elle déchiffrait ces mots :


« Quiconque
trouvera ce billet aura quelque chance de devenir immensément riche, car le
bronze de l’une de ces cloches XXX renferme un trésor de pierreries et de
joyaux… »


Alice s’aperçut
alors que le papier semblait avoir été déchiré par la moitié, et que la fin du
texte manquait.














CHAPITRE III



LA GROTTE BLEUE


 


COMME Alice
relisait le mystérieux message, Bess s’approcha d’elle.


« Dieu
soit loué, voici le dernier client parti, s’écria-t-elle en dénouant son
tablier. Je n’aurais jamais cru qu’il pût être si pénible de servir les gens.
Et avec cela, je me suis trompée plusieurs fois en prenant les commandes…
Heureusement que tout le monde a été très gentil. As-tu reçu des pourboires,
Alice ?


— Que
dis-tu ? fit la jeune fille, l’esprit préoccupé par ce qu’elle venait de
lire.


— Tu
ne m’écoutes même pas », protesta Bess avec indignation. Puis avisant la
note qu’Alice tenait encore à la main : « Tiens, qu’as-tu là ?
demanda-t-elle.


— C’est
un papier que j’ai trouvé par terre tout à l’heure, après le départ d’un
client. C’était un bonhomme assez étrange : figure-toi qu’à ce qu’il m’a
raconté, il est venu à Clinville afin d’y découvrir une vieille cloche, signée
de Paul Revere ! »


Alice tendit
le message à son amie, puis elle attendit de connaître son impression.


« Des
pierreries et des joyaux ! s’exclama Bess. Mais, dis-moi, Alice, voici un
nouveau mystère !


— Attention,
ne parle pas si fort ! fit vivement la jeune fille, jetant un rapide coup
d’œil autour d’elle. Si le contenu de ce message s’ébruitait, il pourrait se
trouver quelque personne assez malhonnête pour acheter toutes les vieilles
cloches des environs et les revendre ensuite à prix d’or.


— Qu’est-ce
donc, à ton avis, qu’une cloche XXX ?


— Je
l’ignore, mais j’ai l’impression que ces trois X représentent sans doute la
marque ou la signature du fondeur.


— Oh !
Alice, ne serait-ce pas merveilleux de retrouver cette cloche nous-mêmes ?


— Je
n’y avais pas encore pensé, dit Alice, en glissant le papier dans sa poche. Il
faudrait néanmoins que nous puissions rendre ce message à la personne qui l’a
égaré. Si, au moins, je connaissais son nom !… »


Malheureusement,
Mme Chartrey ne put fournir le moindre renseignement sur le vieillard qui
avait bavardé avec Alice, et Dora pas davantage, car c’était la première fois
qu’on le voyait aux Sables d’Or.


Aussi Mme Chartrey
rangea-t-elle le papier dans son tiroir-caisse en recommandant à Dora de le
remettre à son propriétaire, s’il venait par hasard le réclamer. Puis elle
remercia les trois jeunes filles de l’aide qu’elles lui avaient apportée et,
insistant pour qu’elles quittent immédiatement le salon de thé, elle poursuivit :


« Je
vais rentrer à la maison avec vous. Grâce à vous, le plus gros de la besogne
est terminé et Dora sera très capable de servir les rares clients qui viendront
peut-être d’ici l’heure de la fermeture. »


Le soir
tombait déjà tandis que les jeunes filles s’en allaient en compagnie de leur
hôtesse. Un croissant de lune luisait faiblement dans le ciel limpide. Sur la
baie, à quelque distance de Clinville, se dressait un grand phare.


« C’est
le plus puissant de toute la côte », expliqua Mme Chartrey. Plus
loin, elle désigna à ses compagnes l’anse aux Huîtres et la falaise de
Grosse-Terre, buts de promenade particulièrement appréciés des estivants.
« Ce sont des noms pittoresques qui datent du temps où la pèche était ici
la principale ressource. Mais il ne manque pas d’autres choses à visiter dans
la ville même : c’est ainsi qu’il vous faudra absolument aller voir la
boutique de mère Mathilde, la marchande de bougies.


— J’ai
remarqué qu’au salon de thé vous en aviez de très jolies, rose corail et
argent. Viennent-elles de chez cette dame ? demanda Bess.


— Tout
juste. Et si vous aviez pu les examiner de près, vous vous seriez aperçues qu’elles
sont très parfumées. C’est un secret de mère Mathilde, car elle les fabrique elle-même. »


Tandis que
Bess et Marion bavardaient ainsi avec leur hôtesse, Alice demeurait étrangement
silencieuse. Elle songeait à son père en s’étonnant qu’il ne fût pas encore
arrivé à Clinville. Aussi ne put-elle s’empêcher de sursauter lorsque Mme Chartrey
lui demanda :


« Quand
votre père doit-il vous rejoindre ici, Alice ? Je croyais le voir ce
matin.


— Je
comptais en effet le trouver ici, répondit la jeune fille. Il m’avait téléphoné
hier de New York en me disant qu’il prendrait l’avion afin de gagner du temps.


— Peut-être
nous attend-il à la maison », suggéra Bess.


Alice eut un
geste de dénégation.


« Cela
m’étonnerait, fit-elle, car je lui avais laissé un mot en lui demandant de me
téléphoner aux Subies d’Or, dès son arrivée. » Son visage s’assombrit
et elle murmura : « Pourvu qu’il n’ait pas eu d’accident… »


Bien qu’étant
un homme très occupé et sachant que sa fille comprenait les nécessités et les
surprises de sa profession, James Roy ne manquait jamais d’informer Alice
lorsqu’intervenait quelque modification imprévue dans ses projets ou ses horaires.


« Allons,
mon petit, ne vous inquiétez pas, dit vivement Mme Chartrey. Votre père a
dû changer d’avis et il aura pris le train au lieu de l’avion. Nous allons
peut-être trouver une dépêche à la maison. »


Le visage d’Alice
s’éclaira aussitôt. Mais lorsqu’elle arriva chez son hôtesse quelques instants
plus tard, sa déception devait être plus grande encore, car il n’y avait aucune
nouvelle de James Roy.


Voyant l’inquiétude
de la jeune fille, Mme Chartrey téléphona aussitôt à l’aéroport desservant
la région de Clinville. On n’y avait reçu aucun message personnel. Ne voulant
pas que l’absence de son père pût gâter la soirée de Bess et de Marion, Alice
assura alors que ses craintes étaient vaines.


« Papa
arrivera sûrement demain matin, conclut-elle. Et, ensuite, nous pourrons
commencer à explorer la baie des Roches Blanches. » Elle se tourna vers
son hôtesse : « Ne disiez-vous pas, madame, qu’il y avait une énigme
à résoudre quelque part sur cette côte ? »


Mme Chartrey
eut un sourire.


« C’est
exact, fit-elle. Il s’agit de la Grotte Bleue, au pied des falaises de
Grosse-Terre. Mais je vous conseille vivement de ne pas vous y risquer.


— Pourquoi
donc ? demanda Alice, fort intéressée.


— J’avoue
n’être jamais allée de ce côté moi-même, poursuivit Mme Chartrey, mais les
gens d’ici assurent que l’endroit n’est pas sûr et qu’il s’y passe d’étranges
choses. C’est ainsi que… »


Elle s’arrêta
net, et se mit à rire, l’air un peu gêné.


« Tout
cela est ridicule, reprit-elle en hésitant. Et je ne sais vraiment pas si je
dois vous le répéter…


— Oh !
madame, je vous en prie ! s’écrièrent les jeunes filles avec ensemble.


— Eh
bien, voici : à en croire la légende, la Grotte Bleue serait habitée par
un fantôme… Remarquez que je n’attache aucun crédit à ce genre d’histoire, mais
il n’en reste pas moins que, depuis quelque temps, il s’est passé là-bas
certains faits troublants, tragiques même, puisque plusieurs personnes ont
failli se noyer et qu’une autre a péri.


— Comment
ces accidents sont-ils arrivés ? demanda Alice.


— Ce
fantôme commanderait, parait-il, aux eaux de la grotte. Et comme il semble d’un
naturel particulièrement ombrageux, si l’on approche trop près de son repaire,
il fait sonner une cloche. C’est l’avertissement auquel les indiscrets doivent
obéir sans retard. Sinon, les eaux montent en quelques secondes et se
précipitent au-dehors avec une violence et une rapidité inouïes, en balayant
tout sur leur passage. »


Bess
frissonna.


« Il
s’agit sûrement d’un vrai fantôme, murmura-t-elle. Autrement, il se noierait,
lui aussi !


— Depuis
combien de temps en est-il ainsi ? demanda Alice.


— Je
ne saurais le préciser, répondit Mme Chartrey. Mais ces faits sont assez
récents. En tout cas, il ne se passait rien de semblable autrefois. J’ai
toujours entendu parler de la Grotte Bleue, et il n’y était nullement question
de fantôme, ni de cloche, ni de ces eaux déchaînées.


— Cette
grotte a-t-elle déjà été explorée ? s’enquit Marion, réaliste et pratique
comme à l’habitude.


— Quelques
audacieux s’y sont risqués, sans y faire, je crois, de découverte intéressante.
Le fantôme est évidemment sur ses gardes… »


Cette
histoire, qui avait excité la curiosité d’Alice, continua à hanter son esprit
bien avant dans la nuit. Comme la jeune fille ne croyait pas aux fantômes, elle
était certaine que l’on devait parvenir à trouver quelque explication
rationnelle à ces divers phénomènes d’apparence surnaturelle. Et elle décida,
en s’endormant, que la seule façon de percer le mystère était de se rendre sur
place.


« Nous
verrons cela demain matin… », murmura-t-elle, rêvant déjà.


Mais, le
jour venu, Alice ne songea plus à aller explorer la Grotte Bleue, car l’on
était toujours sans nouvelles de James Roy. Incapable de dissimuler plus
longtemps son angoisse, la jeune fille téléphona chez elle à River City. Sarah
ne put la rassurer, car elle-même n’avait reçu aucune communication de son
maître.


Appelant
alors le bureau de son père, Alice s’entendit confirmer par la secrétaire que
celui-ci devait se rendre à Clinville.


« Il
a dû prendre l’avion hier, ajouta la jeune femme.


— Et
vous n’avez reçu aucun contrordre de New York ?


— Non,
mademoiselle, aucun. »


Alice
raccrocha le récepteur, découragée et, cette fois, franchement inquiète.


« Papa
a certainement eu un accident, dit-elle à ses amies.


— Voyons,
Alice, réfléchis, fit Bess. S’il en était ainsi, Sarah aurait déjà été prévenue
à River City… D’ailleurs, ton père n’a-t-il pas toujours sur lui ses papiers d’identité
et sa carte professionnelle ?


— Si,
bien sûr, mais…


— Alors,
ne te tracasse pas : il sera ici d’un moment à l’autre », fit Marion.
Et elle ajouta, voulant distraire Alice de ses idées sombres : « Si
nous allions explorer la Grotte Bleue dès ce matin ? Qu’en penses-tu ?


— Comme
tu voudras », répondit Alice. Puis elle se força à secouer sa mélancolie.
« As-tu idée de la manière dont nous pourrions aller là-bas ?
demanda-t-elle.


— Ma
foi non… »


Les jeunes
filles s’en allèrent prendre conseil de Junon, la servante. Celle-ci leur
expliqua que, même à marée basse, l’accès de la grotte était impossible par la
l’alaise.


« On
ne peut s’en approcher qu’en bateau », dit-elle. Mais, comprenant soudain
que les jeunes filles entendaient se rendre là-bas, elle poursuivit, en roulant
des yeux terrifiés : « Il ne faut pas y aller, je vous assure :
c’est tellement dangereux ! »


Alice s’efforça
aussitôt de l’apaiser, en lui affirmant qu’elle et ses amies ne commettraient
aucune imprudence. Puis les jeunes filles s’en allèrent sur les quais à la
recherche d’une embarcation.


Elles n’eurent
aucune difficulté à conclure un marché avec un vieux pêcheur qui accepta de
leur louer son canot. Et peu de temps après, la petite barque quittait le port,
pilotée par Alice. Puis elle longea la côte avec lenteur, au halètement
régulier de son moteur. La plage de Clinville s’arrêtait à la limite des
falaises qui s’étendaient ensuite sur plusieurs kilomètres, délicatement
nuancées de gris, de blanc et de vert. A les voir ainsi, altières, à peine
estompées par le léger brouillard des embruns, on comprenait l’attrait qu’exerçait
la baie des Roches Blanches sur les nombreux peintres séjournant dans la
région.


« Tiens,
il y a quelqu’un là-haut, sur la falaise, dit soudain Marion, clignant des yeux
sous la lumière. Un homme, avec une longue-vue… Ma parole, on dirait qu’il nous
regarde : ce n’est pas du jeu et j’ai horreur de cela ! »


Alice éclata
de rire.


« Ce
doit être un habitant du pays qui n’a peut-être pas grande sympathie pour tous
ces estivants bruyants et indiscrets qui, chaque année, envahissent la région… »


Le canot se
rapprochait à présent de la côte. Bientôt il atteignit la zone d’ombre projetée
par la falaise, échappant ainsi à la vue de l’homme à la longue-vue.


« Regardez,
s’écria soudain Marion, ne serait-ce pas ici l’entrée de la Grotte Bleue ? »
Elle désignait au pied des rochers une sorte d’échancrure profonde, mais
largement ouverte.


« Ne
t’approche pas, Alice. Nous pouvons très bien observer d’ici », fit Bess
avec nervosité.


Alice coupa
le moteur et l’embarcation fila silencieusement sur son erre, en direction du
rivage.


« Ne
crains rien, Bess, dit-elle. Tant que nous serons sur le bateau, nous ne
courons aucun danger. Mais tu dois comprendre qu’il nous est impossible d’apprendre
quoi que ce soit sans pénétrer à l’intérieur de la grotte.


— D’ailleurs,
je crois que cette histoire a été considérablement grossie, ajouta Marion. En
ce qui me concerne, je ne crois pas aux fantômes et je trouve le sujet si
ridicule qu’il ne vaut même pas la peine d’être discuté ! »


Cependant,
Bess ne quittait pas des yeux l’entrée de la grotte. Soudain, elle fit un bond
sur son banc. La secousse fut si violente que le léger canot se mit à rouler
bord sur bord. Alice et Marion se tournèrent vers leur amie et la considérèrent
avec stupéfaction, car son visage poupin reflétait une terreur extrême.


« Qu’y
a-t-il, Bess ? » fit Marion à voix basse.


Un instant,
la jeune fille resta muette, comme paralysée par l’émotion. Puis elle leva une
main tremblante et, désignant l’entrée de la grotte :


« Le
fantôme,… dit-elle d’une voix entrecoupée. Là,… je viens de le voir avec sa
robe blanche. Et il a disparu dans le trou ! »











CHAPITRE IV

LE SIGNAL


 


BOULEVERSÉES par ce qu’elles venaient d’entendre, Alice et Marion observèrent l’entrée
de la grotte avec inquiétude. Elles ne virent rien que l’ouverture béante,
ténébreuse, que limitaient les rochers et l’eau.


« Ce
n’est pas possible, Bess, tu as dû rêver, dit finalement Marion. Il n’y a rien
de blanc et pas plus de fantôme que sur ma main.


— Maintenant
non, mais il y en avait bel et bien un tout à l’heure, je t’assure !


— Comment
était-il ? demanda Alice.


— Je
n’ai vu qu’une sorte de forme blanche… D’ailleurs, je ne pense pas que les
fantômes aient jamais une silhouette très précise…


— Peut-être
celui-ci n’était-il tout simplement qu’une mouette ? » fit Marion en
riant.


Bess pinça
les lèvres.


« Je
suis certaine qu’il ne s’agissait pas d’un oiseau, protesta-t-elle avec
entêtement. Mais à quoi bon tant parler ? Cette grotte serait le repaire d’une
douzaine de fantômes que rien ne pourrait vous dissuader de l’explorer, Alice
et toi ! »


Cependant,
Alice ne songeait nullement à s’aventurer à la légère. Comme le canot
continuait à dériver vers la falaise, elle étudiait minutieusement les abords
de la grotte, l’œil et l’oreille aux aguets.


« Entendrais-tu
par hasard un bruit de cloche ? » demanda Marion avec malice.


Alice secoua
la tête. On ne percevait d’autre son que celui des vagues se brisant sur les
rochers à quelque cinq cents mètres de là, vers l’entrée de la baie.


« Quel
est ton plan ? demanda Marion au bout d’un instant.


— L’entrée
de cette grotte est très large, comme tu le vois, et je crois que, si le fond
est suffisant, nous n’aurons aucun mal à y pénétrer. A l’aviron, naturellement. »


Alice
fouilla dans le coffre du canot et y prit une ligne lestée d’un gros plomb.
Puis elle commença à sonder l’eau vers l’avant.


« Cinquante-cinq,
soixante, soixante-cinq centimètres, annonça-t-elle successivement. Si cela
continue ainsi, nous ne risquons pas de nous échouer. »


Elle prit l’un
des avirons, tandis que Marion s’emparait de l’autre. Et elles se mirent à
ramer doucement vers l’entrée de la grotte qu’elles franchirent sans peine.
Elles pénétrèrent alors dans un passage obscur. Alice tira aussitôt de son sac
la lampe de poche qu’elle y gardait toujours et promena sa lumière autour d’elle.


Les jeunes
filles se trouvaient dans une sorte de large tunnel, creusé dans le calcaire. D’un
côté, une corniche naturelle courait sur toute sa longueur. Les parois
verdâtres étaient luisantes d’humidité et l’atmosphère pénétrante surprenait
désagréablement par sa température, beaucoup plus basse que celle de l’extérieur.


« Cette
grotte n’a vraiment rien d’extraordinaire, observa Marion avec soulagement. Pas
de cloche. Pas de fantôme, et en fait de torrent et de tourbillons, une eau
calme… »


Cependant,
Alice manœuvrait afin d’amener le canot le long de la corniche. Après quoi,
elle fixa solidement l’amarre autour d’une arête rocheuse.


« Mon
Dieu, que vas-tu faire ? questionna Bess, s’alarmant déjà.


— Je
vais voir jusqu’où mène cette corniche, répondit Alice. Cette grotte se
prolonge peut-être par d’autres salles. Il fait trop sombre pour qu’on puisse
se rendre compte de l’endroit où nous sommes, et je crois qu’il serait
imprudent de nous aventurer plus loin avec le canot : nous pourrions nous
échouer ou bien manquer de place pour manœuvrer… »


Bess n’éprouvait
nulle envie de débarquer. Mais, voyant que Marion s’apprêtait à suivre Alice,
elle se décida à prendre pied sur la corniche à son tour.


Les jeunes
filles se mirent en route. Elles avançaient en file indienne et Alice, qui
marchait en tête, promenait le faisceau de sa lampe sur les parois obscures.
Soudain, elle poussa une exclamation de surprise et sa voix éveilla d’étranges
échos dans les profondeurs du rocher.


« Regardez !
s’écria-t-elle. Voilà qui est curieux ! »


Bess et
Marion s’approchèrent et, par-dessus l’épaule de leur amie, elles découvrirent
un homme de pierre qui semblait les regarder sous ses paupières mi-closes. Bess
retint un cri de terreur.


« Que
tu es bête, fit Marion sévèrement. Tu ne vois donc pas qu’il s’agit tout
bonnement d’une statue ? »


Cependant,
Alice avait braqué sa lampe sur l’effigie sculptée en plein roc, et la lumière
s’accrochant aux aspérités en révélait à présent les moindres détails.


« Le
fait est que ce personnage est assez impressionnant, observa Alice, car il est
presque grandeur nature…


— Il
est vivant, je t’assure, murmura Bess, épouvantée. Regarde sa main qui bouge ! »


Alice
ouvrait la bouche pour inviter son amie à montrer plus de sang-froid lorsque
les mots se figèrent sur ses lèvres. Elle voyait frémir la main droite de l’homme
de pierre, et, sous ses yeux, celle-ci s’abaissa brusquement, glissa dans les
plis du manteau drapé sur le personnage et tomba dans l’eau avec un bruit
retentissant !


Incapable de
contenir plus longtemps son effroi, Bess poussa un cri strident et fit
volte-face pour s’enfuir. Mais Alice lui saisit le poignet.


« Ce
n’était qu’un fragment de la statue en train de se détacher, dit-elle d’une
voix apaisante. Moi aussi, j’ai bien failli m’y tromper. »


Bess était
moins désireuse que jamais de poursuivre l’expédition. Pourtant, lorsqu’elle se
fut assurée par elle-même que l’homme de pierre n’était vraiment qu’une simple
effigie, elle consentit à accompagner ses amies.


Tandis que
les jeunes filles s’avançaient avec précaution sur l’étroite corniche, la lampe
d’Alice faisait danser des cercles lumineux sur les murs tachés de salpêtre.
Soudain, Marion glissa sur la roche humide et il s’en fallut de peu qu’elle ne
tombe à l’eau.


Un instant
plus tard, il y eut un énorme plouf à quelques mètres d’Alice. Et presque
aussitôt les trois amies virent avec épouvante une masse sombre émerger de l’eau.


« Cette
fois, ce n’est pas une statue ! fit Bess dont les dents s’entrechoquaient.
C’est quelque chose de vivant ! »


Une bête
souple et ondoyante, aux flancs couleur d’ardoise, luisants comme du satin,
nageait à présent en direction de la corniche, et, l’ayant atteinte, elle s’y
glissa sans plus de façon, non loin des jeunes filles.


« Un
éléphant de mer ! murmura Alice, poussant un soupir de soulagement. Je
vais essayer de lui faire peur pour qu’il s’en aille : il nous barre le
chemin ! »


L’animal,
cependant, ne semblait nullement disposé à céder la place et, bien loin de se
laisser convaincre, il tourna son énorme tête vers Alice, en lançant un
barrissement assourdissant.


« Est-ce
que ça mord, ces bêtes-là ? demanda Bess, inquiète.


— Ma
foi, je l’ignore, répondit Alice. Les seuls éléphants de mer que j’aie jamais
vus étaient ceux du zoo. En tout cas, celui-ci n’a pas l’air content, et il ne
m’inspire guère confiance. »


Les jeunes
filles ne disposaient d’aucun moyen de défense au cas où l’animal les
attaquerait. Et si elles décidaient de poursuivre leurs investigations jusqu’au
fond de la grotte, il leur faudrait alors enjamber ou bien sauter par-dessus la
bête… Devant cette perspective, Alice elle-même sentait faiblir ses
résolutions.





« Moi,
je fais demi-tour ! » décida Bess brusquement. Et, sans plus
attendre, elle courut au canot.


« Et
toi, Alice, qu’en penses-tu ? demanda Marion, l’air indécis. Nous
pourrions peut-être secouer un peu cette bête pour l’inciter à se laisser
glisser dans l’eau ?


— Elle risque de nous donner un coup de dent », objecta Alice.


Marion
ramassa un petit éclat de rocher, dans l’intention de le lancer sur l’éléphant
de mer. Elle leva le bras mais le laissa retomber. Et elle retint son souffle
si brutalement que, près d’elle, Alice s’en aperçut.


« Qu’y
a-t-il, Marion ? » s’écria-t-elle.


La bête n’avait
pas bougé. Le regard de Marion était fixé plus loin, vers l’endroit où la
corniche se perdait dans les ténèbres de la grotte.


« Le
fantôme ! murmura-t-elle d’une voix éteinte. Je viens de le voir,… c’était
une forme blanche… »


Alice n’avait
rien pu distinguer, mais l’effroi de Marion ajouta à l’inquiétude qui
sourdement commençait à s’emparer d’elle. Elle flairait un danger rôdant
alentour, dans les profondeurs de la grotte. Et pour la première fois depuis qu’avait
commencé son aventure, elle songea sérieusement à faire demi-tour.


« Alice,
sauvons-nous ! fit Marion, sans fausse honte.


— J’avoue
que, moi non plus, je ne suis guère rassurée, murmura Alice, hésitant encore.


— Il
ne faut pas que nous laissions Bess toute seule dans le bateau, reprit Marion à
voix basse, Dieu sait ce qui peut arriver !


— Tu
as raison, sauvons-nous », décida Alice dans un souffle. Les jeunes
filles rebroussèrent chemin aussitôt. Mais à peine avaient-elles fait quelques
pas qu’une cloche retentit derrière elles. Sa voix grave, solennelle, emplit la
grotte de ses résonances mélancoliques, funèbres comme celles d’un glas.


Alice et
Marion s’arrêtèrent, pétrifiées, et en un éclair la même pensée leur traversa l’esprit.


« C’est
le signal dont nous a parlé Mme Chartrey, s’exclama Marion. Cette cloche
sonne quelques instants avant que les eaux n’envahissent la grotte ! »


Alice saisit
la main de son amie et l’entraînant avec elle :


« Vite,
vite, il faut sortir ! » fit-elle.


Mais il
était trop tard.


« Ecoute !
s’écria Marion. Tu entends ce grondement ? »


Les deux
amies demeurèrent sur place, paralysées par une indicible épouvante, car le
bruit qui s’enflait à présent était celui des eaux furieuses, bouillonnantes;
une véritable muraille liquide se précipitait vers les jeunes filles, à la
vitesse d’un cheval au galop.


« Courons
vite, courons ! » cria Alice.


Le canot
était encore à bonne distance, amarré au rocher, et Alice savait qu’il leur
serait impossible de l’atteindre avant d’être englouties par le flot. Mais Bess,
qui attendait auprès de l’embarcation, avait, elle, une mince chance d’échapper.


« Bess,
prends le bateau et largue l’amarre ! vite ! » commanda Alice à
tue-tête.


En un
éclair, Bess comprit le danger; elle se baissa pour dénouer la corde. Hélas,
ses doigts tremblants refusaient de lui obéir et elle ne put réussir à défaire
le nœud.


Quelques
secondes plus tard, une vague énorme accourait des profondeurs de la grotte,
balayant tout sur son passage. Alice et Marion eurent beau lutter, le flot les
submergea et les entraîna.


Instinctivement,
Bess se cramponna à l’amarre. Lorsque la masse liquide s’abattit sur elle, la
corde fut arrachée au rocher. Et le canot s’en alla à toute vitesse vers la
mer, remorquant Bess qui n’avait pas lâché prise.











CHAPITRE V



UNE CURIEUSE AVENTURE


 


SUFFOQUANT, Bess se cramponnait de toutes ses forces à l’amarre tandis que le canot
franchissait en trombe l’entrée de la grotte. Il ralentit enfin sa course et la
jeune fille put reprendre sa respiration, et, lâchant le filin qui l’avait
sauvée, elle s’agrippa au plat-bord.


Comme l’embarcation
était à demi remplie d’eau, Bess renonça à s’y hisser, craignant de la faire
couler. Elle se mit à la pousser devant elle, en nageant vigoureusement vers la
côte. Mais atteindre celle-ci semblait une entreprise presque impossible.


Désespérément,
la jeune fille fouillait du regard l’ouverture de la grotte. L’on y voyait
encore bouillonner des eaux furieuses. Alice et Marion avaient disparu. Qu’était-il
advenu d’elles ?


« Alice !
Marion ! » appela Bess.


Il n’y eut
pas de réponse. La jeune fille n’insista pas, afin d’économiser ses forces.


Enfin, elle
réussit à prendre pied, puis à tirer le bateau sur la grève. Après quoi, elle
se mit à écoper, tout en surveillant la baie, dans l’espoir de découvrir Alice
et Marion.


« Toutes
deux sont d’excellentes nageuses, se disait-elle, et elles se seront sûrement
tirées d’affaire. »


Mais il lui
vint au même instant une idée qui la terrifia : peut-être ses amies, au
lieu d’avoir été entraînées vers la mer, étaient-elles restées prisonnières à l’intérieur
de la grotte. Et il était bien certain dans ce cas qu’elles n’avaient pu
échapper à la noyade.


Résolument,
Bess poursuivit sa tâche, le cœur serré. Soudain, elle aperçut quelque chose, à
bonne distance de la grève. Etait-ce par hasard un nageur ?


Bess
escalada un rocher voisin pour mieux voir et, mettant la main en visière sur
ses yeux, examina attentivement la mer. Oui, c’était bien cela : quelqu’un
nageait là-bas, et avec difficulté, semblait-il. Tout à coup, la tête disparut.


« Courage,
j’arrive ! » cria Bess à l’instant même où le nageur remontait à la
surface.


Elle se
précipita vers le canot et essaya de mettre le moteur en route. Mais le carter
était rempli d’eau et il refusa de démarrer. Quant aux avirons, ils avaient été
emportés.


Alors Bess se
débarrassa de ses chaussures et plongea dans la mer.


« J’arrive ! »
cria-t-elle.


Comme elle
se dirigeait vers le nageur, elle s’aperçut bientôt qu’il s’agissait en réalité
de Marion. Et elle rejoignit celle-ci juste à temps pour l’empêcher de couler,
car la jeune fille était épuisée.


« Je
n’en puis plus, Bess, murmura-t-elle, haletante. Je me suis fait mal au bras… »


Bess ne
perdit pas son temps en paroles, et elle saisit sa compagne aux épaules afin de
la soutenir. Mais à ce moment arriva une vague qui, en se brisant, submergea
les deux jeunes filles. Elles disparurent sous l’avalanche liquide, puis
remontèrent à la surface, suffoquant.


« C’est
inutile, Bess, articula faiblement Marion, je suis à bout de forces… Songe à
toi,… va, laisse-moi… »


Comprenant
que sa cousine était désormais incapable de fournir le moindre effort, Bess l’empoigna
fermement et, nageant sur le dos en la maintenant appuyée sur sa poitrine, elle
entreprit de regagner la grève avec elle. Mais elle-même était déjà lasse et
elle se rendait compte qu’il lui serait bien difficile, ainsi alourdie par son
fardeau, d’atteindre au but.


« Il
faut pourtant que je réussisse », se disait-elle avec désespoir.


Soudain, une
vague énorme s’abattit sur les jeunes filles, puis les souleva et, en les séparant,
les emporta dans sa course. Meurtrie, épuisée, Bess allait abandonner la lutte
lorsque ses pieds heurtèrent le sable. Elle se redressa d’un dernier effort et
s’aperçut que l’eau lui arrivait seulement à la poitrine. Non loin d’elle, elle
vit Marion que les rouleaux entraînaient jusque sur la grève. Elle la rejoignit
aussitôt et la hissa sur le sable sec, avant de s’écrouler auprès d’elle,
épuisée.


Elles
restèrent ainsi un long moment, immobiles, silencieuses, cherchant leur souffle.
Finalement, ce fut Marion qui, la première, murmura :


« Alice,…
où est-elle ? »


Ces mots
arrachèrent Bess à sa torpeur : elle bondit sur ses pieds et scruta
anxieusement la mer : celle-ci était déserte.


Marion
voulut se dresser, elle aussi. Mais elle ne put y parvenir : elle était
sans force et son bras gauche, meurtri sur les rochers au moment où elle avait
été éjectée de la grotte, lui refusait tout service.


« Alice
était auprès de moi quand le flot nous a surprises, dit-elle. Et je ne l’ai pas
revue… »


Sa voix se
brisa et elle se tut, laissant les larmes ruisseler sur ses joues. Bess
demeurait silencieuse, perdue dans ses tristes pensées. Comme elle jetait un
coup d’œil machinal vers le canot, resté à quelque distance, elle sursauta et n’eut
que le temps de bondir pour empêcher la marée montante de le remettre à flot.
Elle le tira au sec et l’amarra solidement à un rocher. Elle achevait de nouer
le filin, lorsqu’un appel lointain la fit tressaillir. Il semblait venir de la
falaise de Grosse-Terre, au-dessus de la grotte.


« Ecoute,
Marion, c’est la voix d’Alice ! s’écria-t-elle joyeusement. Elle est donc
sauvée ! Mais où diable est-elle ? »


Les jeunes
filles appelèrent à leur tour, puis elles prêtèrent l’oreille anxieusement.
Aucune réponse ne leur parvint. Alors Bess s’avança dans l’eau et, s’approchant
de la falaise, pour mieux l’examiner, leva la tête.


Alice était
là-haut, assise sur les rochers.


« Dieu
soit loué : la voilà ! » s’exclama Bess avec joie.


Ces paroles
apportèrent un tel soulagement à la pauvre Marion que ses forces lui revinrent
comme par enchantement. Elle se releva aussitôt et joignit ses appels à ceux de
Bess pour attirer l’attention d’Alice. Celle-ci ne semblait ni les voir ni les
entendre. Comment parviendraient-elles à la rejoindre ?


« Prenons
le canot pour gagner le pied de la falaise, décida Marion. Nous essaierons d’aborder
juste au-dessous de l’endroit où se tient Alice. Où sont les avirons ?


— Ils
ont été emportés. Et le moteur ne veut pas démarrer, dit Bess, découragée. Il
faut que j’essaie de le dépanner. »


Dans un
coffre étanche logé sous l’un des bancs, elle découvrit des chiffons encore
secs et commença sa besogne. Elle essuya et sécha tant bien que mal les
différentes parties du moteur. Enfin, elle essaya de le mettre en route et
après plusieurs tentatives, y réussit. Elle prit alors la barre et dirigea
aussitôt l’embarcation vers la falaise.


« Mon
Dieu, où est donc Alice ? » s’écria-t-elle, levant les yeux vers l’endroit
où, quelques instants plus tôt, se tenait la jeune fille.


Celle-ci
avait disparu.


Bess et
Marion appelèrent leur amie à grands cris, tandis que le bateau croisait devant
l’entrée de la grotte. Mais Alice demeurait invisible.


« Sans
doute aura-t-elle trouvé là-haut sur la falaise quelque sentier pour regagner
directement le mouillage du canot, dit enfin Marion. Rentrons. »


Mais lorsqu’elles
arrivèrent à leur point de départ, les jeunes filles constatèrent que la
voiture d’Alice était toujours au même endroit. Leur amie n’avait pas reparu et
le vieux pêcheur qui avait loué le canot aux jeunes filles ne l’avait pas vue
non plus.





Tandis qu’elles
lui parlaient, l’homme considérait ses clientes avec surprise.


Bien que le
soleil eût déjà séché leur légère robe d’été, leur apparence trahissait assez
qu’il leur était arrivé quelque mésaventure. Elles répondirent brièvement aux
questions qu’il leur posa, et se gardèrent même de lui laisser entendre qu’elles
s’étaient risquées aux abords de la Grotte Bleue. Puis, après l’avoir remercié
et dédommagé de la perte des avirons, elles se retirèrent.


« A
présent, il s’agit de retrouver Alice, déclara Marion. Nous allons prendre sa
voiture et retourner du côté de la falaise. Peut-être la rencontrerons-nous en
chemin… »


Heureusement,
Marion savait que son amie avait l’habitude de dissimuler une seconde clef de
contact au fond de la boîte à gants. Elle s’assit au volant.


« Ton
bras ne va-t-il pas te gêner pour conduire ? objecta Bess.


— Non,
cela va mieux à présent. Regarde : je remue déjà les doigts plus
facilement et je le sens beaucoup moins lourd. »


Cependant
Alice se remettait avec peine de son affreuse aventure. Les eaux déchaînées l’avaient
emportée vers la mer une fraction de seconde après Marion. Excellente nageuse,
elle avait ensuite réussi à regagner la falaise et s’était hissée sur les rochers
jusqu’à une plate-forme, non loin de l’entrée de la grotte.


Elle s’y
laissa tomber et resta là quelque temps, haletante, incapable de bouger. Enfin,
elle rassembla ses forces pour se relever et du regard, chercha ses compagnes.
De l’endroit où elle se tenait, les inégalités de la falaise lui dérobaient
malheureusement une grande partie de la vue et elle ne vit personne.


Alors, elle
appela plusieurs fois, puis, abandonnant son refuge, grimpa plus haut. C’est à
ce moment qu’elle aperçut le canot avec Bess et Marion sur la grève. Délivrée
de son inquiétude, Alice se demanda aussitôt comment elle pourrait rejoindre
ses amies. Le moyen le plus simple lui parut être d’escalader la falaise pour
redescendre ensuite vers la petite plage qui faisait suite à celle-ci.
Empruntant un étroit sentier qui montait à flanc de rocher, elle n’eut pas
grande difficulté à atteindre son but. Elle s’arrêta alors pour reprendre
haleine et regarda autour d’elle, sur la lande baignée de soleil. Soudain, elle
fut prise de vertige et il lui fallut s’asseoir.


« Que
se passe-t-il donc ? se demanda-t-elle, mécontente d’elle-même. Vais-je m’évanouir
comme une mauviette ? »


Elle voulut
se relever, mais en fut incapable. Tout mouvement lui semblait impossible et
elle se sentait si faible qu’elle dut s’allonger. La tiédeur de l’air, la
luminosité de l’atmosphère, et un léger parfum douceâtre ajoutaient encore à
cette torpeur qui la gagnait, une sensation de bien-être l’envahissait, et elle
perdit à demi conscience.


Elle crut
entendre tout à coup un bruit de voix, venant de très loin. L’on eût dit que
deux hommes étaient en train de se quereller.


Alice ouvrit
les yeux, croyant rêver. Puis, se redressant à grand-peine, elle regarda autour
d’elle. La lande était déserte et silencieuse.


« C’est
à n’y rien comprendre, murmura la jeune fille. Serais-je en train de perdre la
tête ? »


Mais,
vaincue par la faiblesse, elle se laissa retomber sur l’herbe et s’endormit.














CHAPITRE VI

MISE EN GARDE


 


ALICE rêvait
qu’elle était étendue sur l’herbe moelleuse et parfumée d’une prairie. Auprès d’elle,
des moutons broutaient paisiblement et le faible tintement de leurs clochettes
était une musique délicieuse à ses oreilles.


Au bout d’un
instant, deux petits farfadets surgirent au pied d’un buisson. Vêtus de roux et
de vert, ils la regardèrent avec stupéfaction, comme une intruse.


« Nous
ne pouvons la laisser ici, dit l’un.


— Certes
non, convint l’autre, dont la voix était plus grave. Il faut l’emmener avant qu’elle
ne se réveille. »


Alice essaya
de résister, mais on eût dit que les farfadets lui avaient jeté un sort :
incapable de faire le moindre mouvement, elle tenta alors d’ouvrir les yeux.
Elle ne put soulever les paupières, lourdes comme des pierres.


Soulevée par
les farfadets, elle sentit qu’on la transportait sur une longue distance; puis
on la déposa dans un endroit peu confortable. Le temps passa. Comme un objet
aux contours aigus lui meurtrissait le dos, elle se tourna sur le côté, et
brusquement s’éveilla.


Elle se mit
sur son séant et regarda autour d’elle, stupéfaite. Le soleil avait séché ses
vêtements, mais leur aspect froissé lui rappela la lutte dramatique qu’elle
avait soutenue contre les eaux.


Elle prêta l’oreille,
cherchant à entendre le bruit de la mer. Elle ne perçut qu’une vague rumeur,
une sorte de bourdonnement qu’elle ne put tout d’abord identifier. Au bout d’un
moment, elle comprit qu’il s’agissait des vibrations d’un poteau télégraphique
planté à quelques mètres de l’endroit où elle se trouvait. Et c’est alors
seulement qu’elle se rendit compte de sa situation : elle était couchée
dans un fossé, sur un lit de cailloux. Il y poussait des ronces, des épines et
des herbes folles qui lui masquaient presque complètement un mauvais chemin de
terre.


« Comment
diable suis-je venue ici ? se demanda la jeune fille, en se frottant les
yeux. Je me souviens parfaitement d’avoir escaladé la falaise, et d’être
arrivée sur la lande. Mais je ne suis pas allée plus loin. Voyons un peu :
quel est mon dernier souvenir précis ?… Oui, c’est bien cela : je me
suis étendue sur un rocher pour me reposer… »


Vaguement,
elle évoqua son rêve et les deux farfadets. Quelqu’un l’avait-il vraiment
transportée jusque sur cette route ? Mais à peine cette idée l’eut-elle
effleurée qu’elle l’écarta, tant elle lui semblait extravagante.


« J’ai
dû avoir un accès de somnambulisme, se dit-elle, à moins que je n’aie été
victime de quelque hallucination. Il serait bien possible en effet que j’aie
subi une commotion lorsque l’eau m’a entraînée hors de la grotte :
peut-être ma tête a-t-elle heurté le rocher… »


Alice se mit
sur ses pieds et se tâta les membres avec précaution. Bras et jambes étaient
lourds et courbatus, mais ne portaient pas la moindre égratignure. Ils étaient
en revanche rouges comme des écrevisses et Alice, se sentant les joues en feu,
comprit qu’elle avait dû rester assez longtemps inconsciente, exposée en plein
soleil.


Elle alla s’abriter
sous le maigre ombrage d’un pin aux branches grises de poussière et se demanda
que faire. Elle se trouvait en un lieu inconnu et n’avait pas la moindre idée
de la distance qui la séparait de Clinville.


« Qui
sait, peut-être ai-je passé plusieurs heures dans ce fossé ?
songea-t-elle, n’osant se fier à l’heure qu’indiquait sa montre, après le
séjour de celle-ci dans l’eau de mer. Bess et Marion doivent être dans tous
leurs états depuis ma disparition. Elles sont sans doute rentrées à la maison
pour donner l’alerte. Il faudrait absolument que je puisse les rassurer ! »


A quelque
trois cents mètres de l’endroit où se tenait Alice l’on apercevait une
maisonnette au bord du chemin recuit par le soleil. Malgré la lassitude et le
trouble où l’avait plongée sa mésaventure, Alice se mit en route bravement. L’épaisse
couche de poussière qui recouvrait le sol rendait la marche pénible.


« Ah !
comme je voudrais qu’il passe une voiture », se disait la jeune fille.
craignant d’être victime d’une nouvelle défaillance. Mais la route était
déserte.


Alice
atteignit enfin la maison. C’était une simple chaumière, aux murs rongés par
les intempéries. A l’entrée du jardinet, le puits, avec sa large margelle de
pierre usée, attira aussitôt les regards d’Alice. Elle courut y tirer un seau d’eau
et se désaltéra longuement, puis elle se rafraîchit la figure et les bras.


Cependant,
une femme l’observait avec surprise, par la porte ouverte. Elle était sans âge,
et son visage fané semblait aussi décoloré que son vieux tablier de cotonnade.
Elle s’avança vers la jeune fille.


« Grands
dieux, s’exclama-t-elle, la regardant des pieds à la tête, vous semblez
épuisée. Vous venez donc de bien loin ? »


Alice écarta
les mèches qui lui retombaient sur les yeux et répondit, surveillant ses
paroles :


« Oui,
madame, j’ai marché longtemps. » Et elle enchaîna aussitôt : « Excusez
mon indiscrétion et mon sans-gêne, je vous en prie. Mes amies et moi, nous
avons eu des ennuis avec notre bateau et il faudrait que je puisse téléphoner
pour que l’on vienne nous chercher…


— Hélas !
je n’ai pas de téléphone chez moi. Vous en trouverez un aux Genêts, chez les
Miller, à cinq cents mètres d’ici », répondit la femme. Mais, voyant l’air
découragé de sa visiteuse, elle ajouta avec bonté : « Entrez donc
vous reposer un peu. Il ne faut pas rester ainsi en plein soleil. Tenez,
asseyez-vous et racontez-moi ce qui vous est arrivé. Vos amies sont saines et
sauves, j’espère ?


— Oui,
mais nous avons été séparées. Où suis-je en ce moment ? Est-ce loin de
Clinville ? »


La femme
regarda Alice avec surprise.


« Comment,
vous ne le savez pas ? » s’écria-t-elle.


La jeune
fille secoua la tête et, se laissant tomber sur une chaise, à l’entrée de la
maison :


« Je
ne suis pas d’ici, expliqua-t-elle. Et puis notre mésaventure m’a fait perdre
un peu la tête.


— Vous
êtes à environ cinq kilomètres de Clinville. La mer est à trois cents mètres…
Mais dites-moi, ne serait-ce pas du côté de la Grotte Bleue qu’il vous est
arrivé cet accident ? »


Comme la
femme semblait guetter sa réponse, les yeux brillants de curiosité, Alice
comprit que ses paroles avaient été imprudentes. Si elle s’avisait de raconter
exactement ce qui s’était passé, l’histoire ferait le tour du pays, colportée
et grossie par tous les gens superstitieux qui redoutaient les maléfices de la
Grotte Bleue. Mais Alice ne désirait nullement que l’affaire s’ébruitât.


« Cette
grotte est-elle par ici ? demanda-t-elle innocemment.


— Oui,
c’est là-bas, répondit la femme, tendant le bras en direction de la falaise. La
pêche est excellente dans ces parages, mais il faut être prudent. Un jour que
mon mari s’était approché de l’entrée de la grotte, il a vu l’eau sortir tout d’un
coup. Cela faisait une vague énorme et qui se précipitait sur lui, haute comme
une maison. Ah ! il a eu bien de la chance de s’en tirer vivant ! »


Cependant,
Alice ne souhaitait pas s’étendre davantage sur ce sujet périlleux et,
déclinant l’offre de se désaltérer que lui faisait son hôtesse, elle lui
demanda si quelqu’un de la maisonnée pourrait la conduire en voiture à
Clinville.


« Je
paierai la course, naturellement, dit-elle.


— Grands
dieux, ce n’est pas là ce qui m’inquiète, dit la femme vivement. Mais je suis
seule ici : mon mari est allé vendre des poulets à la ville et il ne
rentrera guère qu’à la nuit. »


Alice ne
pouvait attendre aussi longtemps le retour de l’homme. Il lui fallait regagner
Clinville coûte que coûte, et malgré sa lassitude, elle décida de partir à
pied.


Elle
remercia la femme de son hospitalité, puis se mit en chemin vaillamment. Elle
se sentait plus forte à présent et le soleil semblait moins chaud. Elle allait
d’un bon pas lorsqu’elle entendit une automobile arriver derrière elle. Elle se
retourna, pleine d’espoir. La silhouette de la carrosserie lui parut
étrangement familière.


« Mais
c’est ma voiture ! » s’exclama-t-elle, la reconnaissant avec
stupéfaction.


Elle se mit
à faire de grands signes et le conducteur s’arrêta devant elle. C’était Ned
Nickerson, son ami d’enfance qui, se trouvant en vacances dans la région, s’était
présenté cet après-midi-là chez Mme Chartrey, dans l’espoir d’y rencontrer
Alice. Il n’y avait trouvé que Junon, la servante. Lorsque celle-ci lui eut
annoncé qu’Alice et ses amies étaient parties à la Grotte Bleue, il s’en était
allé louer un canot pour les y rejoindre. Mais il avait rencontré Bess et
Marion à l’embarcadère. Tous les trois s’étaient mis aussitôt à la recherche de
la jeune fille.


« Alice !
Te voici saine et sauve ! » s’écria-t-il, sautant à bas de son siège,
tandis que Bess et Marion se précipitaient aussi vers leur amie.





Quelques
instants plus tard, Ned reprenait le volant et l’on se mettait en route pour
Clinville.


Cependant,
Alice n’entreprit pas de conter sur-le-champ son aventure. Anxieuse, elle
questionna d’abord ses compagnons.


— Papa
est-il arrivé ? demanda-t-elle.


— Non,
pas encore, fit Marion.


Il n’a pas
écrit ? »


Comme son
amie secouait la tête, les yeux de la jeune fille s’emplirent de larmes. Ned s’en
aperçut et, prenant Alice par le bras, il s’efforça de la rassurer.


« Il
ne faut pas t’inquiéter. Ton père aura eu quelque empêchement…


— Mais en pareil cas, il me prévient toujours et je ne…


— Sans
doute l’a-t-il fait, et sa lettre n’est pas encore arrivée.


— C’est
possible, évidemment, mais cela m’étonne qu’il n’ait pas télégraphié… » Un
peu réconfortée néanmoins par la sollicitude de son compagnon, Alice se tourna
vers lui et continua avec un sourire : « Excuse-moi de t’avoir fait
grise mine. J’étais tellement préoccupée…


— Je
l’ai bien compris, dit Ned. Et à présent, Alice, si tu racontais ce qui s’est
passé depuis votre aventure à la Grotte Bleue ?


— Il
m’est arrivé une chose incroyable », murmura la jeune fille.


Elle
hésitait à parler, tourmentée qu’elle était par l’étrangeté des événements dont
elle avait gardé conscience. Se décidant, elle décrivit son rêve, puis son
réveil, couchée dans le fossé, au bord de la route.


« J’ai
dû avoir une absence, ou bien quelque accès de somnambulisme, conclut-elle, l’air
contrit. En tout cas, c’est bien la première fois de ma vie que je suis victime
de semblable défaillance.


— Je
me demande si les choses ne se sont pas passées différemment, dit Ned. Quelqu’un
t’a peut-être transportée dans ce fossé, pendant ton sommeil…


— Qui
donc aurait pu faire cela ? objecta Alice. J’étais seule sur la lande et
ce ne sont certainement pas les deux marmousets qui…


— Sans
doute, mais es-tu bien sûre qu’il s’agissait vraiment de marmousets ? N’as-tu
vu personne aux abords de la grotte après votre accident ?


— J’avoue
que je n’étais guère en état d’observer les alentours, fit Alice, le regard
lointain, s’efforçant de réfléchir. Mais je me souviens parfaitement d’avoir
entendu ces voix, tout près de moi. Et elles n’avaient d’ailleurs rien de
surnaturel…


— Enfin,
pourquoi diable aurait-on eu l’idée saugrenue de te transporter dans ce fossé ? »
demanda Marion d’un ton incrédule.











 





« Mais, c’est ma voiture ! »
s’exclama-t-elle.











Alice se mit
à rire.


« Cela
paraît insensé, et je ne comprends rien du tout à cette aventure, convint-elle.
Mais ce que je sais, c’est que lorsque je retournerai explorer la Grotte Bleue,
je prendrai mes précautions !


— Et
moi, ajouta Bess résolument, je suis non moins certaine que tu feras cette expédition
toute seule, car, après ce qui vient de nous arriver, peu m’importe de ne
jamais connaître le mystère de cette grotte ! »


Cependant, l’on
traversait un village de pêcheurs, et Bess, avisant un café-restaurant de
modeste apparence, rappela à ses compagnons qu’elle n’avait pas déjeuné. L’on
fit donc une halte rapide. Puis l’on se remit en route vers Clinville et durant
le reste du trajet, les jeunes filles comparèrent les souvenirs que leur avait
laissés leur aventure. Chacune d’elles, se rappelait avoir entendu tinter une
cloche, quelques instants avant que les eaux n’envahissent la Grotte Bleue.


« J’ai
bien envie d’aller faire un tour là-bas demain, dit Ned.


— Ce
serait une folie, s’exclama Bess, approuvée vigoureusement par Marion. Cette
grotte est beaucoup trop dangereuse ! »


Comme les
jeunes gens arrivaient chez Mme Chartrey, on entendit la sonnerie du
téléphone à l’intérieur de la maison. Et tandis qu’ils montaient les marches du
perron, Junon, la servante, parut sur le seuil.


« C’est
pour vous, mademoiselle Alice, annonça-t-elle. Un monsieur qui vous demande…


— Tu
vois bien que tu avais tort de t’inquiéter, s’écria Bess triomphante. C’est
sûrement ton père ! »


Alice se
précipita dans le vestibule et, prenant l’appareil :


« Allô,
papa ? » fit-elle anxieusement.


Mais ce ne
fut pas James Roy qui lui répondit et la voix qu’elle entendit était celle d’un
inconnu.


« Ecoutez-moi
bien, commença le personnage. Votre père vous fait demander de le rejoindre cet
après-midi à l’Hôtel des Pêcheurs, à Canalet. Venez le plus vite
possible et venez seule.


— Qui
êtes-vous ? questionna la jeune fille, abasourdie. Pourquoi me
téléphonez-vous au nom de mon père ? »


Il n’y eut
pas de réponse. On avait raccroché.


Comme Alice
reposait lentement l’appareil, elle vit Ned qui se tenait auprès d’elle. Elle
lui répéta ce qu’elle avait entendu.


« Qu’en
penses-tu ? dit-elle.


— Ne
va pas là-bas, fit Ned aussitôt. C’est un piège.


— J’en
ai bien peur. Et pourtant… Il peut se faire aussi que papa ait eu quelque
raison particulière pour me fixer ce rendez-vous. Il faut que je prenne le
risque, Ned.


— Dans
ce cas, Alice, je t’accompagne.


— L’homme
m’a recommandé de venir seule.


— Et
pourquoi donc ?


— Je
n’ai pas eu le temps de le lui demander. Mais il faut que je suive ses
consignes.


— Si
tu tiens vraiment à te rendre là-bas, je te suivrai à quelque distance, en
voiture, déclara Ned fermement. Ce serait une folie de le jeter tête baissée
dans cette aventure : j’ai la conviction qu’il s’agit d’un guet-apens. »


Tandis qu’Alice
montait à sa chambre, Ned s’en alla prendre de l’essence. A son retour, la
jeune fille était prête.


Comme elle
se dirigeait vers sa voiture, le téléphone sonna de nouveau. Cette fois, ce fut
Marion qui décrocha.


« Allô ?
fit une voix de femme. Mlle Roy est-elle déjà partie pour Canalet ?


— Non,
mais elle est sur le point de s’en aller.


— Vite,
arrêtez-la ! s’écria l’inconnue d’un ton angoissé. Qu’elle n’aille pas
là-bas surtout, qu’elle n’y aille pas ! »


Marion n’eut
pas le temps de répondre : elle entendit le déclic de l’appareil que l’on
raccrochait.














CHAPITRE VII



L’HÔTEL DES PÈCHEURS


 


APPRENANT le mystérieux avertissement que venait de recevoir Marion, Alice hésita.
Il était bien certain que se rendre à Canalet dans ces conditions n’était pas
sans risques, cependant, le sort de son père lui causait tant d’inquiétude qu’elle
ne voulait négliger aucune chance de retrouver sa trace.


« J’irai
là-bas, ainsi qu’on me l’a demandé, décida-t-elle enfin, mais je me tiendrai
sur mes gardes, et si la situation me paraît louche, j’aviserai immédiatement
la police. »


Elle se mit
en route, laissant à Bess et à Marion le soin d’expliquer à Mme Chartrey
ce qui s’était passé. Ned la suivit aussitôt, mais lorsqu’ils furent sur le
point d’atteindre Canalet, il eut soin de ralentir afin de mettre quelque
distance entre sa voiture et celle de la jeune fille.


Alice s’arrêta
devant une maison de piètre apparence, et dont l’aspect délabré fit s’accroître
sa défiance. Sur la façade lépreuse, se lisaient ces mots à demi effacés :
Hôtel des Pêcheurs. Des hommes discouraient, assis sur les marches de l’entrée,
et s’esclaffaient à grand bruit. Ils s’interrompirent pour dévisager la jeune
fille avec insolence.


« Jamais
papa ne serait descendu dans ce genre d’hôtel », songea Alice de plus en
plus perplexe.


A ce moment,
la voiture de Ned parut au coin de la rue, et la jeune fille se sentit
rassurée. Sachant que, si besoin en était, l’on viendrait à son secours, elle
pénétra résolument dans l’immeuble, et, se dirigeant vers la réception, elle
pria l’employé de lui indiquer le numéro de la chambre occupée par James Roy.
Mais sur ces entrefaites, survint un personnage à la mise voyante qui
interrompit Alice avec insolence. Il venait se plaindre qu’on ne lui eût pas
donné la chambre avec salle de bain qu’il avait retenue par téléphone.
Cependant, comme la jeune fille ne désirait nullement attirer l’attention sur
elle, elle se garda de protester contre l’impolitesse du client, et elle alla s’asseoir
à quelque distance pour attendre que l’employé eût réglé le litige. Cette
discrétion ne lui épargna pas de devenir aussitôt le point de mire des gens qui
passaient dans le hall : l’on s’étonnait de son maintien, de sa mise
sobre, mais élégante, qui tranchait sur la vulgarité de la clientèle
habituelle.


Aussi fut-ce
avec un réel soulagement qu’Alice vit paraître Ned quelques instants plus tard.
Il entra d’un pas nonchalant et, sans paraître remarquer la jeune fille, s’assit
au fond du vestibule enfumé.


C’est alors
qu’une femme d’un certain âge, aux cheveux gris et vêtue d’une robe à fleurs, s’approcha
du fauteuil d’Alice. Elle passa devant elle, en la frôlant presque et laissa
tomber un petit morceau de papier sur les genoux de la jeune fille. Puis, elle
s’éloigna rapidement, sans manifester, par le moindre geste, ni par la moindre
parole, qu’elle avait remarqué la présence d’Alice. Elle se dirigea vers la
porte latérale et disparut.


Alice baissa
les yeux sur le papier. L’on y avait griffonné ces simples mots : Votre
père n’est pas ici. Partez vite, sinon vous aurez des ennuis.


La jeune
fille relut lentement le message, se demandant que faire. Elle eût aimé le
montrer à Ned et lui demander conseil, mais elle ne pouvait lui parler sans
attirer l’attention.


« Voici
le second avertissement que je reçois, se disait-elle. Ce serait une folie que
de me lancer dans cette aventure, les yeux fermés. Je crois qu’à présent, le
plus sage serait de téléphoner chez Mme Chartrey pour savoir si l’on a
reçu des nouvelles de papa. »


Comme Alice
ne voulait pas demander la communication au bureau de l’hôtel, elle se rendit
dans un petit café du voisinage. Il lui fallut attendre plus longtemps qu’elle
ne l’avait pensé et le résultat de sa démarche fut décourageant : James
Roy n’avait pas donné le moindre signe de vie. Alice s’en revint à l’Hôtel
des Pêcheurs. En entrant, elle jeta un coup d’œil vers le fauteuil où Ned s’était
installé. Mais la place était vide.


« Tiens,
où est-il donc ? se demanda Alice, vaguement inquiète. Peut-être aurais-je
dû lui dire que j’allais téléphoner… Que vais-je faire maintenant ? Cela
ne me dit rien qui vaille de rester seule ici ! »


Elle se
dirigea néanmoins vers le bureau de la réception. Elle allait s’adresser à l’employé
quand un homme s’avança vers elle, bien vêtu d’un complet gris foncé de bonne
coupe.


« Mademoiselle
Roy ? demanda-t-il.


— Oui,
monsieur, répondit la jeune fille.


— Docteur
Guillard. » La voix et les manières du personnage étaient d’une
distinction parfaite, mais la froideur de son regard paraissait inquiétante.
« Voulez-vous me suivre, je vous prie ? » continua-t-il.


Alice fut
aussitôt sur ses gardes, redoutant quelque piège.


« De
quoi s’agit-il ? » questionna-t-elle. Et elle examina l’homme
attentivement.


« Votre
père est ici, très malade, mademoiselle », annonça-t-il.


La jeune
fille ne put retenir une exclamation de surprise, mais, demeurant incrédule :


« Comment
se fait-il donc qu’il n’ait pas été transporté à l’hôpital ?
répliqua-t-elle.


— Il
a tenu à rester ici.


— Sans
doute est-ce vous qui m’avez téléphoné ? continua Alice.


— Non,
j’avais prié le gérant de l’hôtel de vous avertir. » Il y eut un silence,
puis l’homme reprit brusquement : « Vous vous défiez de moi, n’est-ce
pas ? »


Cette
question imprévue déconcerta Alice qui ne répondit pas.


« Votre
silence me montre que vous n’avez pas confiance, poursuivit l’homme. Je dois
dire que ce n’est pas moi qui vous en blâmerai. Mais je ne demande pas mieux
que de vous donner la preuve de mon identité.


— Je
vous en serais reconnaissante », fit Alice vivement.


Elle jeta
autour d’elle un regard éperdu, dans l’espoir de voir reparaître Ned.


« Vous
attendez quelqu’un ? demanda le médecin.


— Il
ne faut pas faire attention, monsieur, je suis bouleversée, expliqua la jeune
fille, dont la visible agitation confirmait ses paroles. Mais dites-moi ce qui
est arrivé à mon père. Son état est-il sérieux ?


— Un
instant. » L’homme prit Alice par le bras et, s’approchant du bureau de la
réception : « Je tiens d’abord à vous rassurer sur ma qualité. »


L’employé de
service était un garçon à la physionomie désagréable sous des cheveux huileux,
laqués à la brillantine. Occupé à lire les bandes dessinées d’un journal de New
York, il tourna la tête vers les arrivants.


« Bonjour,
lança-t-il en dévisageant Alice avec effronterie.


— Dites-moi,
Fred, voudriez-vous préciser à cette jeune fille qui je suis, fit l’homme.


— Ben,
vous êtes le docteur Guillard, pardi, répondit le garçon.


— Etes-vous
satisfaite, mademoiselle ? » demanda le médecin. Et, sans laisser à
Alice le temps de poser la moindre question à l’employé, il l’entraîna vers l’escalier.


« J’espère
qu’à présent vous n’avez plus peur de m’accompagner ? fit-il d’un ton
légèrement ironique.


— Bien
sûr que non », répondit Alice, qui n’était pourtant qu’à demi rassurée.


Les paroles
de l’employé ne l’avaient pas entièrement convaincue et son anxiété était d’autant
plus grande que l’absence de Ned se prolongeait. Elle songeait en effet que si
elle suivait le docteur Guillard, l’employé de l’hôtel serait la seule personne
à savoir où elle se trouvait.


« Naturellement,
si vous ne tenez pas à voir votre père… », commença le médecin.


Mais Alice l’arrêta,
jugeant finalement que sa défiance était excessive.


« Conduisez-moi
tout de suite auprès de lui », s’écria-t-elle.


Tandis qu’elle
montait les marches grinçantes du vieil escalier poussiéreux, précédée par le
docteur Guillard, elle jetait de fréquents coups d’œil derrière elle, plus
inquiète que jamais. Elle ne pouvait se défaire de cette idée qu’elle allait
tomber dans un traquenard.


« Tout
ceci est tellement étrange, songeait-elle. Pourquoi m’a-t-on téléphoné de ne
pas venir ? Et cette femme qui vient encore de me mettre en garde…
Pourquoi prétendait-elle que mon père n’était pas ici ? Enfin voici que
Ned disparaît sans tambour ni trompette… comme si les choses n’étaient déjà pas
assez compliquées ! »


 


Ned
cependant fouillait tous les alentours, à la recherche d’Alice. Il avait en
effet surpris le manège de la femme aux cheveux gris et remarqué sa nervosité.


« C’est
un piège que l’on va tendre à Alice, j’en suis sûr ! » avait-il pensé
en voyant le morceau de papier tomber sur les genoux de la jeune fille.


Aussi fut-il
très inquiet de voir celle-ci quitter l’hôtel et, redoutant qu’elle n’ait
décidé de suivre l’inconnue, il se précipita dehors à son tour. Mais lorsqu’il
fut dans la rue, Alice avait disparu. En revanche, il aperçut la femme
mystérieuse qui, non loin de là, pénétrait dans une petite maison à un seul
étage.


Ned décida
de la suivre et se dirigea rapidement vers le modeste immeuble. Grande fut sa
surprise lorsqu’il découvrit que la porte par laquelle s’était engouffrée l’inconnue
était celle d’un salon de coiffure pour dames. De lourdes draperies bleu foncé
garnissaient le fond de la vitrine, empêchant de voir à l’intérieur.


« Je
me demande si Alice ne serait pas entrée là, elle aussi ! » songeait
Ned, perplexe.


Il alla se
mettre en faction sur le trottoir d’en face, et attendit. Les minutes
passèrent. Personne ne sortit, personne n’entra. Ned finit par perdre patience.





Il
retraversa la rue et poussa la porte de la boutique, tandis que deux fillettes
passant sur le trottoir à ce moment le regardaient, intriguées. Ned se sentait
affreusement gêné, mais, prenant son courage à deux mains, il pénétra dans le
salon.


Il n’y avait
là que deux personnes, une jeune coiffeuse et sa cliente, assise sous un
séchoir. Elles ne ressemblaient ni l’une ni l’autre à la femme que Ned avait vu
entrer.


« Excusez-moi,
mademoiselle, dit le jeune homme à l’employée qui s’avançait vers lui. Je
cherche une dame à cheveux gris qui a dû arriver ici il y a quelques instants.


— Je
n’ai pas vu cette personne, répondit la coiffeuse.


— Mais
si, je suis sûr qu’elle est entrée chez vous. Elle portait une robe à fleurs de
toutes les couleurs.


— Ne
serait-elle pas plutôt allée chez le boulanger, juste à côté ?


— C’est-à-dire
que… évidemment j’étais assez loin… mais j’aurais bien juré qu’elle s’était
arrêtée ici.


— Je
regrette, monsieur, vous avez dû vous tromper », déclara l’employée d’un
ton ferme.


S’excusant
de son indiscrétion, Ned se retira. Puis il s’arrêta devant la boulangerie
voisine pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Il ne vit qu’une vendeuse.
Alors, il regagna l’hôtel en toute hâte. Ainsi qu’il le redoutait, Alice n’était
pas dans le vestibule.


Ned se
dirigea vers l’employé de la réception afin de savoir s’il avait vu Alice, mais
le garçon prit un air revêche.


« Vous
vous figurez peut-être qu’ici l’on n’a rien à faire ? s’écria-t-il avec
humeur. Ma parole, je ne suis pas chargé de surveiller les clientes ! »


Ned
interrogea ensuite le groom. Celui-ci ne savait rien. En désespoir de cause, le
jeune homme s’adressa finalement à deux inconnus assis dans le vestibule, puis
à un vendeur de journaux qui lui répondit :


« Il
y avait une petite blonde ici tout à l’heure. Elle parlait avec un monsieur et
elle semblait bouleversée. Après, je les ai vus prendre l’escalier.


— Ce
devait être Alice », se dit Ned.


Il se
précipita au fond du vestibule et monta quatre à quatre au premier étage. Il n’y
avait personne sur le palier; le couloir qui desservait les chambres était désert
également.


« Je
n’ai plus qu’une ressource, pensa Ned. C’est de frapper au hasard. »


Et, joignant
le geste à la parole, il donna un coup sec sur la porte qui se trouvait devant
lui. C’était le numéro dix. Comme on ne répondait pas, il recommença, mais plus
fort. Cette fois, le panneau s’ouvrit brusquement et un homme surgit sur le
seuil, énorme, les yeux bouffis de sommeil, drapé dans une robe de chambre
jaune vif. Il regarda Ned d’un air furibond.


« Que
voulez-vous ? grogna-t-il.


— Je
cherche quelqu’un, commença Ned, et…


— Je
m’en moque : je veux dormir et vous pouvez aller au diable, vous et vos
amis ! » s’exclama l’homme.


Il claqua la
porte au nez de l’intrus. Alors, Ned renouvela sa tentative dans la chambre
voisine. Mais celle-ci devait être inoccupée, car il n’obtint pas de réponse.
Il frappa ensuite au numéro douze, sans plus de succès. Ne perdant pas courage,
il se présenta néanmoins au numéro treize. Et ce fut là que les choses se
gâtèrent. La porte s’entrebâilla, une femme parut, l’air affolé, la tête
hérissée d’épingles plantées toutes droites. Avec sa figure pointue et ses yeux
ronds, on eût dit un porc-épic en colère. Sans permettre à Ned de fournir la
moindre explication, elle se jeta sur lui et le saisit fermement par le bras
pour l’entraîner vers l’escalier.


« Je
vous en prie, madame, écoutez-moi. Je vais vous expliquer…, fit Ned éberlué.


— Vous
raconterez cela à la police ! » s’écria la femme, en le tirant de
toutes ses forces.


Et elle se
mit à pousser des cris perçants. Ned n’eut pas plus le temps de la rassurer que
celui de battre en retraite : des portes s’ouvraient dans le corridor et
le gérant de l’hôtel montait l’escalier à son tour, suivi de l’employé et du
portier. D’un geste, il désigna Ned aux deux autres.


« Allez-y,
les enfants, ordonna-t-il. Jetez cet individu dehors. Il fait trop de tapage ! »


Ned eut beau
se débattre : les hommes l’empoignèrent par les épaules et lui firent
dévaler l’escalier sans plus de cérémonie.














CHAPITRE VIII



LA CHAMBRE VINGT-SEPT


 


CEPENDANT, Alice avait suivi le docteur Guillard jusqu’au second étage de l’hôtel.
Là, ils s’engagèrent dans un corridor obscur. Lorsque son guide s’arrêta devant
une porte, tout au fond, Alice ne put dissimuler son anxiété.


« Ma
chère enfant, vous n’avez décidément aucune confiance en moi, fit alors le
médecin avec calme.


Non, ce n’est
pas cela, assura la jeune fille, confuse. Mais il s’est passé tant de choses
étranges… c’est là ce qui me tourmente… Ce mot que j’ai reçu tout à l’heure,
par exemple…


— Un
mot ? » répéta le médecin, surpris.


Alice
raconta l’intervention de cette femme étrange qui, dans le vestibule de l’hôtel
lui avait remis un message.


« Qui
donc était-elle ? s’enquit le docteur Guillard.


— Je
n’en ai pas la moindre idée.


— Evidemment,
je commence à comprendre pourquoi vous sembliez hésiter à me croire. » Le
médecin ouvrit la porte devant laquelle il attendait et, s’effaçant pour
laisser passer la jeune fille, il ajouta d’un ton rassurant :


« Entrez,
mon enfant, il ne s’agit pas d’un piège, je vous l’affirme. »


Alice le
remercia d’un sourire et, sans hésiter, franchit le seuil. Elle se trouva dans
une vague odeur de moisi. Les yeux de la visiteuse se portèrent aussitôt sur un
lit de noyer que l’on avait tiré auprès de la fenêtre.


« Bonjour,
mon petit », murmura une voix familière.


Alice courut
vers le lit, et saisit les mains de l’homme qui y était étendu. C’était bien
son père, mais l’air si faible, le visage pâli et si changé qu’elle en fut
bouleversée.


« Oh !
papa, que t’est-il arrivé ? » s’écria-t-elle, en l’embrassant. Il
avait le front moite et glacé.


« Je
suis content, Alice… si content… que tu sois venue », fit James Roy dans
un souffle.


Il sourit à
sa fille, lui serra les doigts, puis il referma les yeux, l’air accablé.
Epouvantée, Alice se tourna vers le docteur Guillard pour l’interroger du
regard.


« Ce
cas est extrêmement curieux, dit le médecin à voix basse. On a découvert votre
père évanoui dans sa chambre et c’est le gérant de l’hôtel qui, alerté par une
domestique, m’a appelé aussitôt.


— Mais
comment mon père était-il venu ici, docteur ? Le savez-vous ?


— Il
était arrivé en taxi, à ce que l’on m’a dit. Et l’employé de la réception a eu
l’impression qu’à ce moment-là il était déjà malade. Je n’en sais pas
davantage, et lorsque j’ai essayé d’interroger votre père, il a refusé de
parler de quoi que ce soit avant de vous avoir vue. Aussi n’ai-je pas insisté.


— Comment
se fait-il donc que l’on ne m’ait pas prévenue plus tôt ? » demanda
Alice, perplexe.


Le médecin
eut un haussement d’épaules.


« L’on
ne m’a appelé que cet après-midi, voilà tout ce que je puis vous dire,
répliqua-t-il. Et comme votre père vous réclamait, j’ai aussitôt prié que l’on
vous téléphone immédiatement.


— Mon
père est-il resté dans ce même état de torpeur depuis qu’on l’a découvert ?


— Non
pas, et c’est bien là le plus étrange, répondit le médecin. Il retrouve par
moments ses forces et jouit alors de son entière lucidité. Et puis, il sombre
de nouveau. Cela me paraît franchement inexplicable, et je ne saurais trop vous
conseiller de faire examiner votre père à New York par quelque spécialiste en
neurologie qui parviendra sans doute à établir un diagnostic.


— Je
n’épargnerai rien pour que mon père reçoive les meilleurs soins, soyez-en
assuré, dit vivement Alice. Pourriez-vous me conseiller sur le choix d’un
praticien auquel nous pourrions nous adresser à New York ? » Le nom
de la grande cité parut arracher James Roy à son sommeil. Ses paupières
battirent un instant, puis il ouvrit les yeux et considéra attentivement sa
fille. Celle-ci venait de s’agenouiller près du lit.


« New
York, répéta-t-il sourdement. C’est là-bas que j’étais…


— Oui,
c’est bien cela », confirma Alice, dans l’espoir de stimuler la mémoire du
malade. Puis elle attendit que celui-ci poursuive.


Toutefois,
si James Roy semblait à présent capable de s’exprimer, il était manifestement
décidé à ne rien expliquer en présence du médecin. Et il dit à sa fille :
« Il faut que je te parle, seule. »


Le docteur
Guillard prit sa sacoche noire qu’il avait posée sur la table de toilette, puis
se tournant vers Alice :


« Si
vous avez besoin de moi, téléphonez-moi au numéro trente-deux à Canalet,
déclara-t-il. Il peut se faire que votre père garde pleine conscience pendant
plusieurs heures. Mais au cas où il serait victime d’une nouvelle faiblesse,
appelez-moi immédiatement.


— C’est
entendu, docteur », fil Alice.


Puis elle
demanda au médecin quels étaient ses honoraires et les lui remit. Après quoi,
elle lui tendit la main, reconnaissante de la bonté qu’il lui avait témoignée.


« Pardonnez-moi
de m’être montrée si peu confiante, dit-elle avec un sourire.


— Vous
aviez raison, mon enfant, répliqua le médecin. Vous êtes courageuse, et je ne
puis que vous féliciter. En ce qui concerne votre père, ne vous inquiétez pas
outre mesure. Il va beaucoup mieux. »


Après le
départ du docteur Guillard, Alice revint s’asseoir auprès du lit. A son grand
émoi, James Roy commençait à s’agiter et tentait de se mettre sur son séant.


« Non,
papa, ce n’est pas raisonnable, fit-elle en le repoussant doucement sur son
oreiller. Il faut te reposer.


— Quelle
sottise, je ne suis pas fatigué ! s’exclama-t-il avec impatience. J’ai des
choses importantes à te dire, et c’est à présent que je dois le faire, pendant
que j’en ai la force. Je t’avais demandé de venir seule, parce que je tiens à
ce que tout ceci reste entre nous.


— De
quoi s’agit-il donc, papa ? » Alice se pencha vers son père afin de
mieux l’entendre, car sa voix était presque inaudible, et elle questionna :
« Es-tu entré en rapport, ainsi que tu l’espérais, avec ces gens qui ont
dépouillé Mme Chartrey ?


— Oui,
mon petit. Après quoi, je suis allé prendre l’avion pour te rejoindre à
Clinville. Nous avons atterri sur un petit terrain privé, à une quinzaine de
kilomètres sur la côte.


— Et
ensuite, que s’est-il passé ?


— J’ai
frété une voiture pour m’amener à Canalet où je pensais te téléphoner de venir
me chercher. Une dame qui n’avait pu trouver de taxi a fait le trajet avec moi.


— Tiens,
une dame ? répéta Alice, pensive. Pourrais-tu me la décrire ?


— Brune,
plutôt forte, coiffée d’un chapeau extravagant en forme d’éteignoir qui lui
cachait toute la figure, et s’agrémentait encore d’une voilette ! Avec
cela fort peu aimable. Elle n’a pas desserré les dents et c’est tout juste si
elle m’a remercié en partant. Elle a quitté la voiture aux premières maisons de
Canalet.


— Où
es-tu allé après ?


— Je
ne me rappelle pas grand-chose, à partir de ce moment. J’avais terriblement
sommeil et j’ai dû m’assoupir. Je me suis réveillé dans ce lit et le médecin est
arrivé un peu plus tard. Mais, aussi étrange que cela paraisse, je ne suis
nullement malade et il n’y a là-dedans aucun mystère. Je n’ai besoin d’aucun
spécialiste pour porter un diagnostic sur mon cas, je t’assure !


— Que
veux-tu dire, papa ?


— Que
j’étais sous l’influence d’un narcotique, tout simplement », déclara James
Roy.


Alice
regarda son père, stupéfaite.


« Comment
cela se serait-il produit ? s’exclama-t-elle. Qui pourrait-on soupçonner d’une
chose pareille ? La personne qui était dans le taxi avec toi, peut-être…


— Je
ne le pense pas. Les coupables sont certainement ces deux aigrefins que j’ai
vus à New York. Nous avons pris le café ensemble et ils ont dû me faire
absorber quelque drogue à effet très lent. Lorsque je leur eus précisé mon
intention de porter plainte contre eux s’ils ne restituaient pas à Mme Chartrey
l’intégralité des sommes qu’elle avait perdues, je me souviens très bien qu’ils
sont allés se concerter dans une salle voisine. Après quoi, ils se sont montrés
fort arrogants, et je…


— Attends !
coupa brusquement Alice. Je crois que l’on nous espionne. »


Elle bondit
sur la porte et l’ouvrit. Il n’y avait personne. Néanmoins, elle eût juré qu’un
instant auparavant, quelqu’un était là, prêtant l’oreille.


A ce même
moment, une femme attendait, au détour du corridor, plaquée contre le mur de
plâtre lépreux. C’était elle qui avait essayé de surprendre les paroles
échangées entre Alice et son père. Elle attendit que la porte se fût refermée,
puis elle s’esquiva sans bruit.





Comme elle
descendait l’escalier, elle entendit un grand vacarme au rez-de-chaussée, et,
en arrivant dans le vestibule, elle s’étonna d’y voir une animation insolite.
Entouré de tous les clients de l’hôtel, Ned Nickerson se défendait
énergiquement contre le portier qui voulait le jeter dehors.


« Je
ne partirai pas d’ici avant d’avoir retrouvé certaine jeune fille et son père
et, si vous me mettez à la porte, j’irai chercher la police ! criait-il à
tue-tête.


— Pourquoi
diable n’avez-vous pas dit tout de suite ce que vous vouliez ? riposta l’employé.


— Vous
ne m’en avez pas laissé le temps ! »


Cependant,
la femme s’était approchée et elle s’adressa soudain à Ned d’une voix
légèrement nasillarde, dont les intonations étaient celles d’une étrangère.


« Qui
cherchez-vous, monsieur ? Ne serait-ce pas une belle jeune fille blonde,
aux yeux brillants comme des étoiles ?


— Elle
a les yeux bleus et elle est fort jolie, en effet.


— Avec
une robe blanche ?


— C’est
bien cela. Où l’avez-vous vue ?


— Elle
a quitté l’hôtel depuis un bon moment. Peut-être est-elle en train d’attendre
dans votre voiture ?


— Je
n’v avais pas pensé ! » s’exclama Ned.


Il remercia
vivement l’inconnue, et sortit. Mais lorsqu’il eut rejoint l’endroit où Alice
avait laissé son cabriolet, il n’y trouva pas la jeune fille.


Après avoir
patienté quelques instants, Ned sentit renaître ses inquiétudes. Il s’en alla
alors rôder aux alentours de l’hôtel, et examina attentivement les fenêtres.


« Je
n’aurais jamais dû quitter cette bâtisse avant d’avoir retrouvé Alice, se
dit-il, furieux contre lui-même. Il y a gros à parier que cette bonne femme m’aura
donné un faux renseignement pour se débarrasser de moi. »


Pendant ce
temps, dans la chambre vingt-sept, Alice s’efforçait de dissuader son père de
se lever. Elle eut beau dire, James Roy affirmait qu’il se sentait en état de
se rendre à Clinville chez Mme Chartrey.


« Certes,
tu vas beaucoup mieux, mais je ne pense pas que le médecin te permettrait de
sortir dès à présent, objecta Alice. Réfléchis, papa, tu étais à peine
conscient lorsque je suis arrivée !


— Cela
m’a fait grand bien de te voir, mon petit, je t’assure.


— Ecoute,
voici ce que je te propose, dit Alice, espérant ainsi gagner du temps. Je vais
téléphoner au docteur Guillard pour lui demander son avis. Et, ensuite, je
réglerai ta note au bureau de l’hôtel.


— Très
bien, mais dépêche-toi : j’en ai assez d’être dans cette bicoque !


— Je
vais me dépêcher. Promets-moi de ne pas bouger avant mon retour.


— A
vos ordres, mon capitaine », acquiesça James Roy avec un sourire
malicieux.


Alice
descendit au rez-de-chaussée en toute hâte. Malheureusement, elle ne put
joindre le docteur Guillard, car le numéro qu’il lui avait donné ne répondait
pas. Comme elle quittait la cabine téléphonique, l’employé de la réception lui
fit signe d’approcher.


« Ne
cherchiez-vous pas tout à l’heure un certain M. Roy ? demanda-t-il.


— Oui.
Je l’ai trouvé au second étage, à la chambre vingt-sept.


— Pourtant,
ce nom ne figure pas parmi notre clientèle, dit l’homme, consultant un
registre. Et je vois ici que la chambre dont vous parlez est occupée par M. Clark…


— Comment
cela ? fit Alice vivement. Vous permettez ? » Et, d’autorité,
elle se pencha sur le livre à son tour. Elle put ainsi se convaincre que M. Philippe
Clark avait en effet retenu le numéro vingt-sept. La signature qu’il avait
apposée dans la case réservée à cet effet était inconnue à Alice.


« Comment
se fait-il que mon père n’ait pas pris cette chambre à son nom ou signé
lui-même ? s’exclama-t-elle. Qui donc l’a amené ici ? »


L’employé
haussa les épaules.


« Je
ne saurais le dire », répondit-il. Puis il expliqua avec un sourire
obséquieux : « Je n’étais pas de service, vous comprenez, et je ne
veux pas vous induire en erreur… »


Alice sentit
que l’homme mentait. Elle se tut néanmoins. Puis elle paya la note qu’on lui
présentait, sans soulever la moindre objection, bien que la somme fût, de toute
évidence, beaucoup trop élevée pour la qualité de l’établissement. Après quoi,
elle appela de nouveau le cabinet du docteur Guillard, sans plus de succès que
la première fois. Elle monta alors au premier étage afin d’y retrouver son
père. Elle frappa.


« Papa,
c’est moi », dit-elle. Comme on ne répondait pas, elle frappa de nouveau,
en appelant son père très haut, puis, saisie d’angoisse, elle ouvrit la porte.
Mais elle resta clouée sur le seuil, abasourdie, car la chambre était vide.
Tout était en ordre, le lit refait et recouvert d’une courtepointe défraîchie.


La jeune
fille courut visiter l’armoire. Elle n’y trouva qu’une rangée de cintres
dégarnis. Le linge, les vêtements, la valise de James Roy, tout avait disparu !














CHAPITRE IX



NOUVELLE RENCONTRE


 


COMME Alice
promenait son regard autour de la pièce, elle faillit perdre courage. Qu’était
devenu son père alors qu’il commençait seulement à se remettre de sa récente
mésaventure ?


« Je
n’aurais pas dû le laisser seul, même un instant », se reprochait-elle.


Elle se
sentait désemparée et, ne sachant plus que faire, elle s’approcha de la
fenêtre. Comme elle jetait un coup d’œil au-dehors, elle eut la surprise de
voir un jeune homme qui se promenait de long en large dans la cour. C’était Ned !


Son premier
mouvement fut de l’appeler à l’aide, mais Alice craignit d’attirer l’attention
des gens de l’hôtel. Aussi se contenta-t-elle de tambouriner à la vitre. En l’entendant,
Ned leva les yeux et la jeune fille, mettant les doigts sur ses lèvres, lui fit
signe de la rejoindre. Il nota aussitôt l’emplacement exact de la chambre où se
tenait sa camarade et se dirigea vers l’entrée de l’immeuble.


Alice
attendait anxieusement. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Puis on entendit des
pas précipités sur le palier de l’étage et de brusques éclats de voix.


« En
voilà assez ! protestait quelqu’un. N’avez-vous pas déjà fait suffisamment
de tapage comme cela ? Si vous recommencez à cogner aux portes, je vous
mets dehors. Et sans douceur, je vous le garantis !


— La
personne que je cherche est dans cet hôtel, je le répète, et ce n’est pas vous
qui m’empêcherez de la trouver ! »


A ce moment,
Alice sortit dans le corridor. Ned se précipita vers elle.


« As-tu
retrouvé ton père ? » s’écria-t-il.


Presque en
larmes, la jeune fille raconta ce qui s’était passé, tandis que l’employé de la
réception écoutait, sans chercher à dissimuler son agacement. Et il s’indigna
lorsqu’Alice déclara qu’à son avis James Roy avait sans doute pénétré par
erreur dans une chambre inoccupée.


« C’est
ridicule », fit-il sèchement. Et il ajouta, afin de couper court à la
discussion : « D’ailleurs, quoi qu’il en soit, tout ceci ne nous
regarde pas, et nous avons mieux à faire qu’à surveiller les allées et venues
de notre clientèle.


— En
tout cas, monsieur, il est de votre intérêt de m’aider à retrouver mon père,
car les circonstances dans lesquelles il se trouve ici sont pour le moins
étranges…, s’écria Alice, les yeux flambant de colère. Combien de chambres sont
en ce moment inoccupées à cet étage ?


— Je
ne saurais le dire sans consulter le registre.


— Les
pièces vides sont-elles toujours fermées à clef ? poursuivit Alice.


— Elles
doivent l’être.


— Mais
le sont-elles ? insista la jeune fille.


— Je
ne puis l’affirmer.


— Alors,
rien n’était plus facile à mon père que d’entrer dans l’une d’elles. Il faut le
chercher.


— Vous
serez bien avancée, fit l’homme avec mauvaise humeur.


— Peut-être
préférez-vous que la police procède elle-même aux recherches ? » demanda
Ned froidement.


Ces mots
eurent un effet immédiat : l’employé sortit de sa poche un trousseau de
clefs et commença à frapper aux portes, puis à les ouvrir l’une après l’autre
en grommelant. Les meubles étaient partout recouverts d’une épaisse couche de
poussière et la literie à nu.


« Vous
voyez bien, ronchonna-t-il. Il n’y a personne. »


Alice fit la
sourde oreille. Elle venait de remarquer des traces de pas qui menaient au fond
du corridor. Elle les suivit et, s’arrêtant devant la dernière porte :


« Cette
chambre-ci est-elle occupée ? demanda-t-elle.


— Je
n’en sais rien », dit l’employé.


Sans l’attendre,
Alice tourna la poignée et ouvrit. La pièce était sombre et les doubles rideaux
tirés. Sur le lit un homme reposait tout habillé. Il semblait dormir.


« Ce
doit être quelqu’un qui a travaillé toute la nuit, fit l’employé d’un ton
désagréable. Si vous le réveillez à présent, gare à vous ! »


Mais Alice
avait déjà reconnu son père. Elle s’élança à son chevet, et voulut le
réveiller. Ce fut en vain. Ned donna de la lumière pour mieux examiner le
dormeur. Puis il regarda Alice :


« Ton
père est certainement sous l’effet de quelque narcotique », dit-il. Et,
apercevant le sac de voyage posé près de la porte, il continua : « Je
me demande si rien ne manque à ses affaires.


— Moi
aussi, fit Alice. Et il y a certaines choses que j’aimerais savoir aussi. »


Elle se
pencha sur James Roy et le secoua énergiquement.


Il ouvrit
les yeux et se mit à bâiller le plus naturellement du monde.


« Papa,
écoute-moi, je t’en prie. Comment es-tu dans cette chambre ? »
questionna Alice.


James Roy la
regarda.


« Tiens,
Alice, te voilà, fit-il d’une voix ensommeillée. Sommes-nous prêts à partir ? »
Puis il se tourna de l’autre côté et se rendormit.


Il fallut à
Alice et à Ned plusieurs minutes d’effort pour réveiller James Roy. On lui fit
ensuite boire un verre d’eau fraiche et cela parut dissiper sa torpeur.


« A
présent, papa, raconte-moi comment tu es venu dans cette chambre ?
questionna Alice. Après mon départ, tu t’es levé, tu t’es habillé, n’est-ce
pas, et puis, que s’est-il passé ?


— Voyons,
dit James Roy, s’efforçant de réfléchir. Je me suis chaussé, j’ai pris ma
gabardine et c’est à ce moment que la jeune fille est arrivée…


— La
jeune fille ? répéta Alice, surprise. Tu dois confondre avec moi…


— Mais
non, mon petit, c’était une femme de chambre. Elle venait faire le lit et
nettoyer la pièce. Alors, je me suis assis dans un fauteuil pour l’attendre et
c’est la dernière chose dont je me souvienne.


— Tu
ne sais pas si tu as gagné cette chambre-ci par tes propres moyens ou bien si l’on
t’y a transporté ?


— Nous
voici décidément en pleine folie », s’exclama l’employé de la réception.
Et il continua en ricanant : « De toutes les sottises que je viens d’entendre,
celle-ci est certainement la plus belle : qui donc aurait eu l’idée
saugrenue de déplacer ce monsieur, je vous le demande ?


— Il
ne s’agit pas de cela, riposta Alice sèchement. Mon père était au numéro
vingt-sept : il est ici maintenant. La chose est claire, mais les
circonstances le sont beaucoup moins.


— Il
n’aurait pas dû se trouver au vingt-sept : c’était la chambre de M. Clark.
Vous avez vu le registre de l’hôtel, et vous-même avez convenu que la signature
qui y figurait vous était inconnue. » L’hôtelier se tourna vers James Roy.
« De plus, je dois dire à ce monsieur qu’il fait erreur, car aucune femme
de chambre n’est de service à cet étage en ce moment : elles n’y seront
guère que dans une demi-heure. »


James Roy
considérait l’homme d’un regard aigu et sa voix se fit soudain coupante.


« Je
regrette, monsieur, mais il se trouve que mes idées sont très nettes sur ce
point, et je répète qu’une personne est entrée dans la pièce où je me trouvais
pour enlever les draps, puis refaire le lit. C’était une jeune fille brune…


— Que
vous seriez capable de reconnaître, sans doute ? demanda l’autre,
ironique.


— Bien
sûr, répondit James Roy avec calme. Combien de femmes de chambre avez-vous en
ce moment ?


— Quatre.
Trois autres assurent le service de nuit. Elles ne sont pas encore arrivées.


— Veuillez
donc m’envoyer ces quatre employées, je vous prie. Je désire les interroger. »


Le ton de
James Roy était sans réplique et l’homme ne put dissimuler sa contrariété.
Cependant un sourire quelque peu sardonique détendit bientôt sa bouche
maussade.


« Ce
sera comme vous voulez, marmonna-t-il, mais vous nous causez bien des ennuis.
Heureusement que tous nos clients ne sont pas comme vous ! »


Peu de temps
après, quatre femmes de chambre se présentèrent en se demandant à quoi rimait
cette convocation. James Roy interrogea chacune d’elles, puis il les autorisa à
se retirer.


« Voilà
qui est étrange, conclut-il, lorsque la porte se fut refermée derrière les
visiteuses. Aucune de ces personnes n’est celle que j’ai vue tout à l’heure…


— Elle
s’était donc fait passer simplement pour une femme de chambre, déclara Alice.
Tu as des ennemis qui t’auront suivi jusqu’à cet hôtel. »


James Roy
fit un signe d’acquiescement.


« Partons
d’ici, décida-t-il. Le plus tôt sera le mieux. » Et comme Alice hésitait,
songeant qu’il pouvait être imprudent de transporter son père à Clinville, si
peu de temps après son récent malaise, il continua : « Je me sens
très bien et j’ai hâte de me trouver chez Mme Chartrey. Je suis sûr que
là-bas il me suffira de passer quelques heures sur la plage pour être tout à
fait d’aplomb. »


Afin de
prouver qu’il était en état de se déplacer, James Roy se leva et traversa par
deux fois la chambre. Mais sa démarche était encore incertaine. Alice et Ned
échangèrent des regards inquiets. Ils cédèrent néanmoins à ses instances et l’on
décida de se mettre en route.


« Je
vais téléphoner au docteur Guillard pour l’aviser de notre départ, annonça
Alice à son père. Puis j’irai chercher ma voiture et je vous attendrai, Ned et
toi, à la porte de service de l’hôtel. Il faut éviter de trop se montrer, et
comme ta note est payée, nous pourrons nous esquiver tranquillement. En
attendant, Ned, promets-moi de ne pas quitter papa une seconde.


— Sois
tranquille, Alice, dit le jeune homme. Quand tu seras prête, tu n’auras qu’à
donner un petit coup d’avertisseur. Nous descendrons aussitôt. »


Cette fois,
Alice n’eut aucune difficulté à entrer en communication avec le docteur
Guillard. Elle donna brièvement des nouvelles de son père et annonça leur
départ pour Clinville, mais sans faire la moindre allusion à ce qui s’était
passé dans l’heure précédente.


Cinq minutes
plus tard, la jeune fille arrêtait son cabriolet derrière l’hôtel. Nerveuse,
inquiète, redoutant qu’il ne survînt encore quelque incident, elle ne recouvra
son calme que lorsque son père fut installé dans la voiture.


« Passe
devant, je te suivrai de très près, dit alors Ned. Cela m’étonnerait que l’on
essaie de nous arrêter en route, mais il vaut mieux se tenir sur ses gardes. »


Les deux
voitures gagnèrent Clinville sans encombre. En arrivant, James Roy ne montrait
pas le moindre signe de fatigue et semblait avoir retrouvé son allant habituel.


« Cette
course m’a complètement ragaillardi », annonça-t-il d’un ton joyeux.


Installé
dans une chambre au rez-de-chaussée de la maison qu’habitait Mme Chartrey,
il passa une nuit excellente. Alice, cependant, n’était pas encore rassurée, et
elle le persuada de garder le lit toute la journée du lendemain. Elle ne le
quitta pas un instant, dans la crainte qu’il ne prît un nouvel accès de somnolence.
Elle lui fit la lecture, régla le poste de radio sur les émissions qu’il
préférait. Dans l’après-midi, Ned, Bess et Marion vinrent tenir compagnie à la
jeune fille et à son père, et l’on organisa un goûter succulent, grâce aux
pâtisseries et aux friandises que Mme Chartrey avait envoyées des Sables
d’Or.


« Ma
parole, Alice, tu me traites en grand malade, s’écria James Roy, feignant une
mine consternée. Me voici comme un coq en pâte, gavé, choyé et servi comme un
prince… Evidemment, ce n’est pas désagréable, mais je t’assure que je vais très
bien. Surtout depuis que j’ai dégusté cette merveilleuse tarte aux framboises
et à la crème, confectionnée par notre hôtesse. C’était un vrai régal ! »


Le lendemain
matin, de bonne heure, James Roy se leva et s’habilla sans bruit. Puis il s’en
alla faire une longue promenade sur la grève. Au retour, il surprit toute la
maisonnée qui ne s’était pas encore aperçue de sa fugue. Et il se mit à rire
devant l’air ébahi des jeunes gens.


« Vous
voyez comme j’ai bien su vous fausser compagnie, dit-il. Maintenant, vous
conviendrez, je pense, que je me porte comme un charme. Je ne veux plus que l’on
s’occupe de moi, vous entendez, les enfants. Que diable, vous avez autre chose
à faire !


— A
tes ordres, papa, s’écria Alice, ravie de retrouver son père plein de vigueur
et d’entrain. Commande, nous obéirons !


— Courez
vite vous baigner, l’eau doit être délicieuse ce matin. Et puis vous flânerez
un peu sur la plage. Moi, je reste ici à lire tranquillement. »


Alice et ses
camarades s’empressèrent d’obéir, pleinement rassurés. Ils passèrent une heure
à nager dans le golfe, puis regagnèrent la maison.


Ils
trouvèrent James Roy qui lisait, installé sous la véranda, tout en buvant un
jus d’ananas à petites gorgées. Alice et Ned décidèrent alors d’aller faire une
promenade en voiture aux environs.


Lorsqu’ils
revinrent à Clinville, Ned s’arrêta dans la grand-rue et les deux jeunes gens
commencèrent à flâner devant les boutiques. Ned s’attarda devant la vitrine d’une
bijouterie de fantaisie où l’on voyait des colliers de coquillages et des
bijoux d’argent.

















La marchande de produits de beauté et de
parfums débouchait d’une petite rue.











 « Je voudrais t’acheter un petit
souvenir, Alice, quelque chose de joli qui te rappellerait tes vacances à
Clinville », dit-il.


Alice secoua
la tête.


« Mais
non, ce n’est pas la peine », fit-elle en souriant.


A cet
instant, elle entendit un tintement de clochettes qui lui parut familier et
elle se retourna vivement. La marchande de produits de beauté et de parfums
débouchait d’une petite rue, poussant sa charrette.


« Tiens,
voilà qui est amusant », s’exclama Ned. Et, voyant l’attention avec
laquelle Alice observait la femme, il se méprit sur les raisons de cet intérêt.
« Veux-tu un poudrier, ou bien un flacon de parfum ? demanda-t-il. Qu’est-ce
qui te ferait le plus de plaisir ?


— J’ai
déjà vu cette marchande, Ned, répondit Alice à voix basse. Je sais ce qu’elle
vend : tout est très cher et de qualité assez médiocre. Je n’en ai nulle
envie, et je n’ai d’ailleurs besoin de rien, je t’assure. Merci tout de même,
Ned, tu es très gentil. »


Déçu, le
jeune homme se mit à examiner la femme, lui aussi. Son visage basané paraissait
plus sombre encore sous le foulard aux violentes couleurs qui serrait ses
cheveux aile de corbeau.


« Dis-moi,
Alice, qui est-elle ? questionna-t-il. Je crois bien l’avoir déjà
rencontrée quelque part, mais ce n’était certainement pas en marchande
ambulante !


— Nous
pourrions lui demander où tu as pu la voir », suggéra Alice en
plaisantant.


La femme,
qui arrivait justement à leur hauteur, ne parut pas reconnaître les jeunes
gens. Elle passa devant eux, indifférente, et se hâta de poursuivre son chemin.
Etait-ce là une attitude feinte ou bien sincère ? Qui eût pu le dire ?


« Et
son ami, Alice, le connais-tu ? » fit soudain Ned, de plus en plus
intrigué.


Un homme à
la carrure massive qui, non loin de là, semblait attendre, venait de quitter la
pénombre d’une porte cochère où il se dissimulait à demi. Il rejoignit aussitôt
la marchande et tous deux se retournèrent pour jeter un coup d’œil vers Alice
et Ned.


« Non,
je n’ai jamais vu cet individu », répondit la jeune fille. Mais, bien qu’elle
n’eût fait qu’entrevoir les traits du personnage, elle savait qu’il lui serait
impossible d’oublier ce visage, tant elle avait été frappée par son expression
cruelle et sournoise.


Cependant, l’inconnu
ne s’intéressait pas à l’éventaire de la marchande. De toute évidence, ils se
connaissaient fort bien, car ils bavardaient sans la moindre retenue. L’homme
gesticulait, l’air furieux, et les jeunes gens devinèrent qu’il voulait obliger
son interlocutrice à prendre quelque décision dont elle ne voulait pas.
Soudain, elle tendit le bras dans leur direction, et ils virent son compagnon
interrompre brutalement son geste.


« Qu’est-ce
que cela veut dire ? » murmura Ned, stupéfait.


Alice ne sut
que répondre. L’homme et la femme s’éloignaient rapidement, et ils disparurent
bientôt en direction de la plage.











CHAPITRE X



AUX SABLES D’OR


 


CHEZ MADAME CHARTREY, Alice et son père bavardaient, assis sous la véranda. Ned venait de
partir. Bess et Marion étaient au cinéma et la maîtresse de maison n’était pas
encore rentrée des Sables d’Or.


« C’est
merveilleux d’être ici avec toi, papa, dit Alice. Mais je ne voudrais pas
rester inactive. Tu m’avais laissé entendre que je pourrais t’aider à régler
les affaires de Mme Chartrey. Cependant tu ne m’as pas encore expliqué ce
que j’aurais à faire.


— C’est
vrai, Alice. Tu conviendras toutefois que j’ai été singulièrement retardé dans
mes projets. Enfin, grâce à toi, j’ai pu quitter cet affreux hôtel et je vais
pouvoir reprendre mon enquête.


— As-tu
parlé à Mme Chartrey des démarches que tu avais effectuées pour elle à New
York ? questionna Alice.


— Bien
sûr, mais je n’ai pas voulu lui dire qu’elle avait, à mon avis, très peu de
chances de rentrer en possession de son argent. Peut-être s’en doute-t-elle
déjà… Elle a compris en tout cas combien elle avait été imprudente de confier
ainsi ses économies au premier chat coiffé… » James Roy marqua un temps,
puis il reprit : « Quoi qu’il en soit, voici la tâche que je songeais
à te confier, Alice : il s’agit d’aider Mme Chartrey à traverser
cette période difficile. Elle se ronge d’inquiétude, je le sais, et elle a
grand besoin de réconfort. Il lui faut un appui, un soutien moral, sinon, je
crains qu’elle ne perde pied.


— Attention,
papa, fit Alice vivement. La voici qui arrive. »


Mme Chartrey
montait les marches du perron. Sa lassitude visible, son air découragé émurent
la jeune fille.


« Ah !
ma chère enfant, quelle terrible journée, murmura la pauvre femme, comme Alice
accourait vers elle. L’une de mes serveuses m’a rendu son tablier ce matin,
sans crier gare, et la fille de cuisine s’est fait à la main une entaille si
profonde que j’ai dû la conduire immédiatement au dispensaire. Agrafes,
pansement, dix jours d’incapacité… Que vais-je devenir, mon Dieu ? je me
le demande !


— Ecoutez,
madame, nous pourrions vous aider, offrit Alice. Je suis sûre que mes amies le
feront très volontiers. Et quant à moi, j’essaierai de ne pas me tromper en
prenant les commandes des clients.


— Voyons,
mon enfant, je ne puis vous mettre ainsi à contribution : vous êtes ici en
vacances !


— Mais
je vous assure que nous passons de merveilleuses vacances, s’écria Alice. On
est très bien aux Sables d’Or et, l’autre jour, nous nous y sommes
beaucoup amusées. Et puis, figurez-vous que j’ai une raison toute particulière
pour désirer y retourner : l’un de vos clients m’intrigue énormément.


— Vous
voulez parler du vieux monsieur qui a perdu ce papier où il était question de
cloche et de joyaux ? fit Mme Chartrey avec un sourire.


— C’est
bien cela. Est-il venu le réclamer ?


— Non,
nous ne l’avons pas revu, et le papier est toujours dans mon tiroir-caisse. »


Le lendemain
matin, de bonne heure, les trois jeunes filles reprenaient leur poste aux Sables
d’Or. Les clients étaient nombreux et la besogne ne manquait pas, mais
elles ne s’en plaignaient pas, car l’atmosphère du salon de thé les amusait.


Quand midi
arriva, Alice guetta la venue du client qui l’avait intriguée. Mais il ne se
présenta pas, et elle se demanda si jamais elle le reverrait. Aussi fut-elle
agréablement surprise lorsqu’elle le vit entrer en fin d’après-midi. Il se
dirigea aussitôt vers la caisse et la jeune fille l’entendit déclarer d’un ton
anxieux :


« Je
suis M. Hendrick, Arthur Hendrick, c’est-à-dire A. H., ainsi que l’on m’appelle
habituellement. J’ai constaté ce matin la disparition de certain papier fort
important pour moi. Je ne suis pas sûr de l’avoir perdu ici, mais je pense qu’il
a pu tomber de ma poche au moment où j’ai payé l’addition. L’auriez-vous par
hasard trouvé ? Je donnerais une bonne récompense…


— Je
vais demander, monsieur, répondit la caissière.


— Ne
me dites pas simplement monsieur, je vous prie, mais monsieur A. H., ainsi que
je vous l’ai indiqué tout à l’heure. J’y tiens », rappela le personnage
avec fermeté.


Cependant,
Alice s’était approchée, et, feignant de ne reconnaître le vieillard qu’il cet
instant, elle s’écria :


« Voici,
je crois, le monsieur qui, l’autre jour, a perdu un papier.


— Et
vous-même êtes cette charmante enfant qui m’avez si gentiment servi en me
posant toutes sortes de questions sur les choses », repartit l’étranger
avec un petit rire.


Ces mots
causèrent à Alice quelque surprise, car elle était bien certaine de s’être
bornée à écouler le vieillard en se gardant de montrer la moindre curiosité.
Elle s’abstint néanmoins de relever l’inexactitude de son propos et poursuivit
simplement :


« Le
papier était tombé sous votre chaise et je l’ai remis à Mme Chartrey. Elle
l’a rangé dans son tiroir-caisse. »


Mais on eut
beau fouiller parmi les lettres et les factures qui emplissaient le fond du
tiroir : le papier resta introuvable et Mme Chartrey elle-même fut
incapable de donner le moindre éclaircissement sur ce qu’il était devenu.


M. Hendrick
était consterné.


« C’était
un document fort ancien qui avait beaucoup de valeur, murmura-t-il. Je n’aurais
voulu m’en défaire pour rien au monde.


— J’espère
qu’au moins vous vous souvenez des mots qui y étaient inscrits, fit Alice, ne
sachant que dire non plus que penser de cette disparition étrange.


— Bien
sûr, rétorqua le vieillard. Je l’avais trouvé à la mort de mon père, parmi les
papiers de famille que contenait le coffre-fort, et je connais le message par
cœur. Quand le diable y serait, je ne veux à aucun prix que cela tombe entre
les mains d’étrangers !


— Craindriez-vous
que certaines gens se mettent aussi à la recherche de cette cloche XXX. »


M. Hendrick
jeta à la jeune fille un rapide coup d’œil et, se mettant aussitôt sur ses
gardes, laissa la question sans réponse. Il se dirigeait en même temps vers la
porte, et Alice l’entendit murmurer :


« Pourquoi
ai-je tant parlé ? Quelle imprudence, mon Dieu, quelle imprudence ! »


Cependant,
Marion venait de rejoindre son amie, escortée de Bess. Elle arrêta M. Hendrick
au passage.


« Vous
avez tort de partir aussi vite, monsieur », dit-elle. Et elle continua,
sans réfléchir : « Vous devriez parler de toute cette affaire à Mlle Roy
que voici, et je suis sûre qu’elle vous serait d’un grand secours. Si vous
saviez le nombre d’énigmes qu’elle a déjà résolues ! »


Le vieillard
s’immobilisa, surpris.


« Ainsi,
vous faites équipe ensemble ? s’écria-t-il. Trois têtes sous le même
bonnet, en somme… » Son regard brillait, vigilant, sous les sourcils en
broussaille. Il marqua un temps puis questionna brusquement : « Mais
me direz-vous pourquoi vous semblez prendre tant d’intérêt à ce papier que j’ai
perdu ?


— C’est
parce que nous aimons les mystères et l’aventure, répliqua Bess avec
empressement. Vous avez certainement entendu parler d’Alice Roy. Vous
connaissez sa réputation : à la suite de sa dernière enquête, tous les
journaux ont publié sa photographie !


— Bess,
voyons, je t’en prie, protesta Alice, gênée.


— N’est-ce
pas la vérité ? » s’écria Bess.


Bien que M. Hendrick
parût ignorer les activités d’Alice Roy, il avait écouté Marion et Bess avec
intérêt et il entreprit d’interroger minutieusement Alice sur ses enquêtes. La
jeune fille se demanda s’il plaisantait ou s’il parlait sérieusement lorsqu’il
finit par demander :


« Dans
ces conditions, mademoiselle, quels seraient vos honoraires si vous consentiez
à vous occuper de mon affaire ? Je vous préviens que ce ne sera pas une
chose facile.


— C’est
uniquement pour m’amuser que je cherche à résoudre des énigmes. Je ne connais
pas de distraction plus passionnante », répliqua Alice en riant. Et
elle offrit à M. Hendrick, ébahi : « Voyons, monsieur,
expliquez-moi ce dont il s’agit.


— Ici,
c’est impossible, balbutia-t-il.


— Voulez-vous
que nous allions faire un petit tour sur la plage ? Cela nous permettra de
bavarder.


— Excellente
idée, approuva M. Hendrick, enthousiaste. Et je tiens à ce que vos amies
nous accompagnent. »


Ils
descendirent sur la grève et, au bout de quelques minutes, les jeunes filles
guidèrent le vieillard jusqu’à une souche abandonnée sur la dune. Là, tout le monde
s’assit et M. Hendrick commença son récit :


« Pour
bien me comprendre, il faut d’abord que vous sachiez ceci, déclara-t-il. J’ai
eu toute ma vie la passion des cloches, comme l’avaient mon père et mon
grand-père. Mais vous, les enfants, que savez-vous à ce sujet ?


— Pas
grand-chose, sinon qu’elles sont faites pour sonner, répondit Bess en riant.


— Il
n’en existe pas deux qui possèdent le même son, continua M. Hendrick sans
sourciller. Leur sonorité est plus ou moins grave, plus ou moins aiguë. Elle
peut être harmonieuse ou bien désagréable à l’oreille. Les cloches vivent d’une
vie à elles : elles nous accompagnent du berceau jusqu’à la tombe »
joyeuses lorsque l’allégresse est dans nos cœurs, mélancoliques dans l’affliction.
Elles ont annoncé les victoires du passé, honoré les grands noms de l’histoire.
Elles ont glorifié les saints, célébré l’union des cœurs fidèles, et semé l’effroi
parmi les foules superstitieuses. Et ce sont les plus petites, les plus
cristallines d’entre elles que l’on entend parfois tinter aux chevilles des
ballerines et des fées ! »


Tout d’abord
amusées par ce discours, Bess et Marion jetaient à présent vers Alice des
regards inquiets. Elles se demandaient si cet homme original qui avait tant
insisté pour qu’on le désignât par de simples initiales, n’était pas la victime
de quelque dérèglement de l’esprit, vraisemblable aboutissement de son
innocente manie. Alice, cependant, ne perdait pas une des paroles que
prononçait le vieillard.


« Mon
père était fondeur de cloches, comme son propre père avant lui, déclara-t-il
fièrement en terminant. Ils habitaient l’Allemagne. C’était là que se trouvait
leur fonderie et là qu’ils avaient appris les secrets de leur art. Savez-vous
comment on fabrique une cloche ?


— Je
n’en ai qu’une vague idée, répondit Alice.


— Eh
bien, voici : l’on confectionne d’abord un moule, ce qui est une besogne
longue et délicate si l’on veut que la cloche soit parfaite. On y verse ensuite
le métal en fusion. Mais il faut prendre de grandes précautions : si le
moule n’a pas été fait convenablement ou bien encore si l’on ne laisse pas le
bronze refroidir assez longtemps, la cloche risquera de se fendre au démoulage.
Une grande cloche doit reposer une bonne semaine, sinon deux, avant que l’on
songe à y toucher…


— Et
celles de facture américaine ? questionna Alice, dans l’espoir d’inciter M. Hendrick
à donner de nouveaux détails sur le mystère. Parlez-nous d’elles.


— Le
premier fondeur que l’on connaisse était un certain Hansen. C’était l’un des
ancêtres maternels du président Lincoln, reprit M. Hendrick. Il y eut
ensuite le célèbre Paul Revere : après la révolution, il s’était fait
construire, à Boston, une petite fonderie où il fabriquait des cloches de
dimension moyenne. Puis il se mit à en faire de plus grandes, pour les églises.
On estime qu’il en a fondu ainsi plus de deux cents.


— Que
sont-elles devenues ? reprit Alice, d’un ton innocent.


— Ah !
c’est justement le mystère. Près de cinquante furent détruites au cours de
divers incendies. Une autre se trouve encore dans les tours de la chapelle
royale, à Boston, mais tout le reste a disparu, J’entends par là qu’elles
doivent être éparpillées aux quatre coins du pays et que les gens qui les
possèdent ignorent sans doute quel trésor ils ont chez eux.


— Etes-vous
collectionneur ? demanda Bess.


— Oui,
c’est ma passion. J’ai cherché partout, exploré les moindres villages de la
Nouvelle-Angleterre, dans l’espoir de retrouver quelques-unes de ces cloches
perdues. Je possède actuellement une soixantaine de spécimens d’époque et de
facture différentes, mais celui qui m’intéresse demeure introuvable.


— Il
porte la marque XXX et le bronze en est chargé de pierres précieuses, n’est-ce
pas ? » fit Alice doucement.





M. Hendrick
hocha la tête.


« Ce
papier que j’ai perdu appartenait à mon père, reprit-il. Les indications qu’il
portait étaient de la main de mon grand-père. La cloche dont il s’agit avait en
effet été volée dans son atelier, et voici huit ans que je la recherche…


— Avez-vous
au moins recueilli quelque indice à ce sujet ? s’enquit Marion.


— Oui, j’en possède quelques-uns. Ils n’ont malheureusement servi à rien.
Néanmoins, je ne regrette pas mes démarches : elles n’ont pas été
inutiles, car elles m’ont permis d’enrichir ma collection par l’acquisition de
plusieurs modèles de grande valeur. Et puis, j’ai fait grâce à elles la
connaissance d’une foule de gens charmants. Je commence toujours par leur
raconter l’histoire de Paul Revere pour éveiller leur intérêt et ils finissent
en général par me montrer les cloches qu’ils ont en leur possession ou par m’indiquer
toutes celles qui existent dans les parages.


— Il
en est une à laquelle je pense en ce moment, fit Alice avec lenteur. La
connaissez-vous ? A en croire l’histoire qui court le pays, elle se
trouverait au fond de la Grotte Bleue…


— J’ai
entendu parler de cela lorsque je suis arrivé ici, répondit le vieillard d’un
ton détaché. Mais il n’y a rien de vrai là-dedans…


— Pourquoi
dites-vous cela ?


— Parce
que je suis allé visiter la grotte.


— Et
vous n’avez pas entendu la cloche ?


— Ma
foi non, pas plus que je n’ai vu de fantôme pour me mettre en garde, répliqua M. Hendrick
avec un petit rire. Tout ceci n’est qu’une légende, comme il y en a tant.
Voulez-vous que je vous raconte celle de Notre-Dame de Grèce ? »


Alice eût de
beaucoup préféré que la conversation se poursuive sur le sujet qui l’intéressait,
mais elle écouta poliment le récit du vieillard. Puis elle reprit avec sérénité :


« Pour
en revenir à la Grotte Bleue, je ne puis comprendre pour quelle raison vous n’avez
pas entendu cette cloche. Lorsque nous étions là-bas, mes amies et moi, elle s’est
mise à sonner. Et les choses n’en sont pas restées là. car nous avons bien
failli ne pas sortir vivantes de l’aventure. Ce n’était pas une hallucination,
je vous assure ! »


M. Hendrick
écoutait à présent la jeune fille avec une attention extrême et il l’assaillit
de questions sur ce qui s’était passé à la Grotte Bleue.


« Il
faut que je retourne là-bas, conclut-il. Et le plus tôt possible : dès
demain !


— Vous
devriez nous emmener, suggéra Alice. Je crois qu’après l’expérience que nous
avons faite, il serait prudent de ne pas vous risquer seul à l’intérieur de la
grotte. »


M. Hendrick
eut un petit rire.


« Vous
avez certainement raison, car je suis incapable de faire une brasse : si
je tombais par malheur à l’eau, mon compte serait bon. Enfin, j’aurai peut-être
grand besoin de gardes du corps, et ce ne sera pas trop de trois filles solides
et décidées comme vous l’êtes pour me défendre contre le fantôme ! »


Rendez-vous
fut pris aussitôt pour le lendemain après-midi sur le quai où se pratiquait la
location des embarcations.


Les jeunes
filles arrivèrent dix minutes en avance. Elles attendirent M. Hendrick qui
les rejoignit exactement à l’heure dite.


« Avant
de nous mettre en route, je tiens à mettre les points sur les i, annonça Bess
en montant dans le canot. Il est entendu que nous ne chercherons pas à pénétrer
dans la grotte, n’est-ce pas ? C’est trop dangereux, et d’ailleurs, nous
entendrons tout aussi bien la cloche de l’extérieur !


— Approuvé,
dit M. Hendrick. Mais je vous préviens que si elle se met à sonner, je ne
réponds plus de ce qui pourra se passer. Dieu sait ce qu’alors je serais
capable de faire ! »


Alice prit
la barre et mit le cap sur les falaises. L’on fut bientôt en vue de la grotte.
Les pêcheurs naviguaient au large et la côte elle-même semblait déserte.


Alice coupa
le moteur, puis elle laissa le bateau filer sur son erre. Il glissa sans bruit
vers la grotte.


« Ne
t’approche pas, Alice, je t’en prie, rappela Bess, déjà inquiète. Tu sais que c’est
dangereux. »


M. Hendrick
se taisait, mais son sourire donnait à entendre que tant de précautions lui
semblaient superflues. On attendit. Une demi-heure s’écoula ainsi. La barque
dansait au gré du flot, maintenue par Alice à bonne distance des rochers,
devant l’entrée de la grotte. Tout était calme.


« On
s’ennuie ici, dit M. Hendrick. Nous devrions débarquer et… »


Il s’arrêta
net, prêtant l’oreille. Alice et ses amies avaient entendu, elles aussi, cette
voix grave, presque funèbre, qui venait des profondeurs de la Grotte Bleue.


« C’est
bien une cloche ! s’écria le vieillard, enthousiaste. Et quelle cloche !
Ah ! mes enfants, entendez cette sonorité, ces résonances… Ma parole, ce
bronze a dû être coulé autrefois par mon grand-père ! »


Oubliant les
recommandations d’Alice, il empoigna un aviron au fond du bateau et se mit à
godiller énergiquement pour pénétrer dans la grotte. Alice lui saisit le bras.


« Non,
non, ne faites pas cela ! s’écria-t-elle. C’est le signal. L’eau va nous
emporter !


— Il
me faut cette cloche ! »


Et en disant
ces mots, M. Hendrick enjamba le plat-bord pour sauter à la mer !











CHAPITRE XI



LA VIEILLE MAISON


 


D’UNE VIOLENTE SECOUSSE, Alice obligea M. Hendrick à lâcher prise
et le contraignit à se rasseoir sur son banc. Il était temps : une énorme
vague s’enflait brusquement à l’entrée de la grotte. Elle se rua à l’extérieur
et sa masse impétueuse souleva l’embarcation qui se mit à danser comme une
coquille de noix.


« Le
fantôme a dû nous apercevoir ! » s’écria Bess en se cramponnant au
bordage, affolée.


M. Hendrick
qui, un instant auparavant, se fût volontiers esclaffé à entendre ainsi parler
du fantôme, tremblait à présent comme une feuille. Mais tandis qu’Alice
dirigeait le canot vers des eaux plus calmes, il voulut montrer aux jeunes
filles qu’il était capable de retrouver son sang-froid. Et il commença à leur
faire ce récit :


« Tout
ceci me rappelle une aventure que l’on m’a souvent contée dans mon enfance. Il
y était question d’un ouvrier fondeur de cloches qui travaillait dans une
petite ville au bord de l’Atlantique. Un jour il disparut. On l’avait vu
prendre la mer dans la barque qu’il avait construite lui-même. Elle portait à l’avant
une cloche de bronze ainsi que l’on en voyait souvent autrefois, pour sonner
par temps de brume. On prétendit que l’homme s’en était allé rejoindre les pirates
dont la côte était infestée. Certaines grottes connues d’eux seuls leur
servaient de repaire. Et c’était là, disait-on, qu’ils entreposaient leur
butin.


— Je
croirais plutôt que l’homme dont vous parlez s’était simplement perdu en mer,
dit Alice.


— C’est
bien possible. En tout cas, on n’entendit plus jamais parler de lui. Mais dans
les années qui suivirent, ses anciens camarades de la fonderie assurèrent que
par les nuits de lune, l’on pouvait voir son spectre glisser sur la mer.


— Croyez-vous
à cette histoire ? demanda Marion.


— Ma
foi, oui. Nombreuses furent les personnes qui confirmèrent les dires des
ouvriers et je ne vois pas quelle raison invoquer pour mettre en doute leur
sincérité. Finalement, le fantôme cessa de se manifester et l’on en déduisit qu’il
avait regagné la grotte des pirates… »


Alice et
Marion lancèrent à Bess un bref coup d’œil, bien persuadées cette fois qu’à
tant se préoccuper du mystère des cloches disparues, M. Hendrick avait
perdu tout contact avec la réalité du monde qui l’entourait. Et presque en même
temps, comme pour confirmer celle impression, elles entendirent le vieillard
qui, l’air absent, se récitait à lui-même une étrange complainte :


 


C’était
un sorcier de Salamanque qui avait si grand pouvoir que, par toute l’Espagne,
au seul frémissement de sa baguette, les cloches dociles se mettaient à sonner…


 


« Voilà
qui est aussi très curieux, n’est-ce pas ? » fit-il brusquement, en
regardant les jeunes filles. Puis il ajouta sans transition : « Il me
faut cette cloche de la Grotte Bleue ! Il me la faut !


— Renoncez
à cette idée, je vous en prie, dit Alice. Vous avez bien vu que cet endroit est
dangereux.


— Et
à présent, si nous rentrions à Clinville ? suggéra Bess. Je ne me sens pas
rassurée ici…


— J’ai
quelque chose à faire d’abord, déclara Alice qui, depuis un moment, observait
attentivement la falaise. Qui veut venir avec moi en reconnaissance ?


— Moi »,
dit Marion sans la moindre hésitation.


Moins
enthousiaste que sa cousine, Bess accepta néanmoins de participer à l’expédition.
Mais M. Hendrick déclina l’invitation :


« Hélas !
les enfants, je n’ai plus le pied assez sur pour vous suivre dans cette
aventure. C’est une véritable escalade que vous me proposez là… Allez, ne vous
occupez pas de moi. Je vous attendrai ici dans le bateau.


— Attention,
ne vous laissez pas enlever par le fantôme ! » plaisanta Marion qui
déjà quittait ses sandales pour entrer dans l’eau.


Les trois
jeunes filles gagnèrent la mince lisière de galets qui ourlait le pied de la
falaise. Puis elles se rechaussèrent. Devançant ses compagnes, Bess commença l’ascension.
Comme elle s’attaquait imprudemment à une pente assez raide, elle perdit pied
et, poussant un cri perçant, se mit à glisser sur le rocher.


Alice qui
avait levé les yeux fut prise d’un instant de panique en découvrant ce qui se
passait : Bess allait s’abattre sur l’amoncellement des roches
déchiquetées qui s’entassaient le long de la grève. Il fallait à tout prix l’arrêter
ou tout au moins amortir sa chute !


Alice s’arc-bouta
solidement et regarda autour d’elle dans l’espoir de découvrir quelque prise où
s’accrocher. Avisant un maigre arbuste enraciné dans une fissure, elle s’y
agrippa d’une main et n’eut que le temps d’empoigner Bess en utilisant le bras
resté libre. L’espace de quelques secondes, elles oscillèrent sur la pente, et
il s’en fallut de peu qu’elles ne culbutent ensemble dans le vide.


« Mon
Dieu, comme j’ai eu peur ! » murmura Bess, lorsqu’elles furent
parvenues à rétablir leur équilibre. Et elle poursuivit, toute tremblante :
« Sans toi, Alice, je me serais tuée ! »


Cependant,
Marion qui, de la grève, avait suivi la scène, se hâtait de rejoindre ses
compagnes.


« A
quoi donc pensais-tu, Bess ? s’écria-t-elle avec violence. C’est insensé,
ce que tu viens de faire là ! Alice et toi vous pouviez vous écraser sur
ces rochers !


— Je
sais, convint Bess humblement. Et l’expérience me suffit : assez d’escalade
pour moi aujourd’hui : je vais m’asseoir ici pour vous attendre. »


Alice et
Marion approuvèrent, puis elles commencèrent à gravir la falaise, en prenant
grand soin de choisir le chemin le plus facile. Lorsqu’elles eurent atteint le sommet,
elle s’aperçurent que la vue sur le golfe était admirable. Elles s’attardèrent
à le contempler et firent de grands signes à M. Hendrick, sagement
installé dans le canot.


« Je
n’étais pas montée par ici le jour où nous avons failli nous noyer dans la
grotte, dit Alice. L’ascension était moins longue et beaucoup plus facile, ce
qui fut heureux, dans l’état où je me trouvais à ce moment-là ! Et à
présent, Marion, veux-tu que je te montre l’endroit où j’ai fait ce rêve
extraordinaire ?


— Tiens,
tiens, voici donc la raison pour laquelle tu désirais tant escalader cette
falaise ? s’exclama Marion, railleuse.


— Eh
oui, je ne serais pas fâchée de revoir les lieux et de les examiner en détail,
aujourd’hui où j’ai conscience d’avoir bien la tête sur les épaules… »


Alice n’eut
aucune peine à retrouver l’endroit où elle s’était endormie.


« Je
ne comprends pas du tout comment, partant d’ici, tu as pu atteindre la route,
observa Marion. En supposant que tu aies été victime d’une crise de
somnambulisme, c’est miracle que tu ne sois pas tombée de la falaise. Le bord
en est si proche…


— Je
suis de ton avis », fit Alice, pensive.


Les jeunes
filles se mirent alors à la recherche d’une piste ou d’un sentier quelconque
qui eût mené à la route. A peine avaient-elles parcouru quelques mètres que
Marion trébucha et se prenant le pied dans une fissure du rocher, se tordit
fortement la cheville. Malgré la douleur, elle s’obstina à avancer encore, mais
il devint très vite évident qu’elle ne pourrait aller loin.


« Je
vais redescendre auprès de Bess, décida-t-elle. Ne t’occupe pas de moi, Alice,
continue. »


Alice
hésita, mais Marion savait que son amie désirait poursuivre son expédition, et
elle insista vivement afin de la persuader.


Restée
seule, Alice se dirigea vers une pauvre maison délabrée qu’elle venait de
découvrir, nichée à l’abri d’énormes rochers. Elle ne se rappelait aucunement l’avoir
aperçue lors de sa première aventure, mais ne s’en étonna guère, songeant à la
lassitude et à la somnolence qui l’accablaient ce jour-là.


« Comme
ce site est désolé, se dit-elle, et quelle étrange idée que de l’avoir choisi
pour y bâtir une maison ! Pas d’arbres, pas de jardin, un vent sauvage… En
hiver, ce doit être intenable ! »


Obéissant à
une impulsion soudaine, Alice décida de se rendre chez les gens qui habitaient
là. Comme elle arrivait devant la maison, elle songea tout à coup que c’était
peut-être celle des hommes qu’elle avait entendus sur la lande dans son
demi-sommeil.


« J’ai
sans doute eu tort de venir ici toute seule », se dit-elle, vaguement
inquiète.


Elle faillit
rebrousser chemin, mais en observant plus attentivement la maisonnette, elle
commença à soupçonner que celle-ci devait être abandonnée. Les rideaux
accrochés aux fenêtres étaient sales et, devant la porte, un fauteuil à bascule
couvert de poussière et terni par le soleil, semblait oublié là depuis bien
longtemps. Il oscillait doucement au gré du vent, et l’on eût dit que s’y
balançait quelque occupant invisible.


Alice se
dirigea vers la porte et frappa. Comme personne ne lui répondait, elle en
conclut que la maison était vide et, machinalement, tourna la poignée. Elle s’aperçut
alors avec surprise que la porte était sans serrure : un simple loquet la
maintenait grossièrement contre le chambranle. Alice le souleva et pénétra à l’intérieur.


Elle ne put
retenir un sifflement de surprise devant le spectacle insolite qui s’offrait à
ses yeux. Sur la table qui occupait le centre de la pièce, le couvert était mis
pour deux personnes. Les assiettes étaient encore pleines, mais leur contenu
avait moisi et disparaissait sous des toiles d’araignée. Les chaises étaient
restées à leur place, comme si les convives avaient dû partir à l’improviste au
moment de se mettre à table.


« Il
a dû se passer ici quelque drame, songeait Alice. Mais cela date de longtemps…
Les gens ont quitté cette maison en grande hâte et à ce qu’il semble pour ne
jamais y revenir. Mais comme c’est étrange… »


En visitant
les autres pièces, elle releva de nouveaux indices qui tous trahissaient un
départ précipité.


« Comment
se fait-il donc que personne ne soit revenu enlever le mobilier ? »
se demanda-t-elle, de plus en plus intriguée.


Il y avait
quelque chose de sinistre dans l’atmosphère de cet intérieur abandonné, où
toute vie semblait s’être interrompue, comme un fil tranché net. Alice
frissonna et, saisie d’une inquiétude inexprimable, elle se retira. Marchant
instinctivement sur la pointe des pieds, elle referma la porte d’entrée avec le
plus grand soin, afin qu’elle ne puisse battre au gré du vent. Puis, elle rebroussa
chemin sur la lande, tout en réfléchissant à l’étrangeté de ce qu’elle venait
de découvrir.


Elle se
dirigeait vers l’endroit où Marion l’avait quittée, lorsqu’un cri strident la
fit sursauter.


« Mon
Dieu, je crois bien que c’est la voix de Bess, s’écria-t-elle, alarmée. Que se
passe-t-il ? »


Elle se mit
à courir et, de loin, aperçut Marion qui faisait de grands gestes.


« Pourvu
que Bess n’ait pas fait une nouvelle chute ! » se dit Alice avec
épouvante.


Haletante,
tremblante d’émotion, elle rejoignit son amie.


« Qu’y
a-t-il ? » s’écria-t-elle.


Sans
répondre, Marion tendit le bras vers la mer.


Là-bas, sur
l’eau tranquille du golfe, le canot s’éloignait rapidement vers Clinville,
barré par M. Hendrick seul à bord !














CHAPITRE XIII



UNE ÉTRANGE COÏNCIDENCE


 


« CET HOMME est complètement fou ! s’écria Marion, furieuse. Il ne va tout de
même pas s’en aller comme cela, en nous abandonnant sur ces rochers, où nous
sommes à des lieues de tout !


— Le
procédé manque certes d’élégance, mais j’ai bien l’impression que rien de cela
ne l’embarrasse », répliqua Alice avec dépit.


Partageant l’indignation
de Marion, elle mit ses mains en porte-voix et héla M. Hendrick à pleins
poumons. Entendit-il son appel ? Elle l’ignorait, mais quoi qu’il en fût,
il demeura sourd.


Au pied de
la falaise, sur la grève, Bess lançait, elle aussi, de grands cris en agitant
désespérément les bras. Comment croire que le vieillard n’eût pu s’en
apercevoir ?


« Il
s’en va, tout simplement; c’est de propos délibéré qu’il nous laisse ici :
la chose est claire ! » s’exclama Marion, hors d’elle.


La situation
était sérieuse car les bateaux s’approchaient rarement de cette côte
inhospitalière, que la réputation maléfique de la Grotte Bleue contribuait à
rendre plus déserte encore. De plus, il n’était de maisons habitées qu’en
bordure de la route, et à grande distance de l’endroit où se trouvaient les
jeunes filles. Et Marion, avec sa cheville foulée, n’était pas en état de faire
un long chemin.


Alice et ses
amies attendirent un peu, espérant encore que M. Hendrick reviendrait les
chercher, mais le canot continuait à cingler vers Clinville et bientôt ce ne
fut plus sur l’eau qu’un point minuscule.


« Il
n’y a qu’une solution, dit alors Alice à ses compagnes. Vous allez attendre
ici, pendant que j’irai demander du secours.


— Où
donc ?


— J’irai,
s’il le faut, jusqu’à cette maison où je me suis arrêtée l’autre jour. Mais j’espère
en trouver une autre moins loin.


— Je
pourrais peut-être essayer de te suivre, offrit Marion, en examinant d’un air
désolé sa cheville que déformait une forte enflure.


— Mais
non, tu n’en serais pas capable, et puis tu risques, en marchant, d’aggraver
encore les choses, dit Alice. Bess va rester ici avec toi, ce sera le mieux, je
t’assure. »


Le soleil
qui était encore haut dans le ciel, frappait les rochers de toute son ardeur.
La chaleur était accablante et, comme Alice se mettait en route, elle ne put s’empêcher
de maudire M. Hendrick. Quelle idée saugrenue lui avait-elle donc traversé
soudain l’esprit pour qu’il abandonnât les jeunes filles ?


« Sans
doute avait-il quelque raison d’agir ainsi, se dit Alice, regrettant aussitôt
son amertume. Je ne puis croire qu’il l’ait fait vraiment exprès. Mais quand je
le verrai, je… Oh ! par exemple ! »


La jeune
fille s’était arrêtée net : quelques instants plus tôt, laissant son
regard errer au hasard sur la lande, elle s’était tournée vers la maison
abandonnée. Et, malgré la distance, elle voyait la porte de celle-ci battre au
vent.


« Voilà
qui est bizarre, se dit-elle stupéfaite. Je suis bien certaine d’avoir refermé
cette porte ! »


A ce moment,
une ombre furtive rasa la façade, puis disparut à l’angle de la maison. La
jeune fille écarquillait les yeux. Quelqu’un venait-il de sortir ou bien n’avait-elle
aperçu que la silhouette d’un animal ?


« Ce
doit être mon imagination qui me joue des tours, conclut-elle. Mais comme je
tiens à en avoir le cœur net, je vais aller inspecter les lieux. »


La maison
semblait aussi abandonnée que lorsque Alice y était venue auparavant. De
nouveau, la jeune fille frappa, et cette fois encore, personne ne lui répondit.
Alors, elle referma la porte, en vérifiant soigneusement le loquet afin d’être
sûre que le vent ne pourrait la rouvrir.


Avant de s’éloigner,
elle fit rapidement le tour de la maison, sans voir personne. Pourtant, elle se
sentait inquiète.


« Il
y a ici un mystère, songeait-elle. Le temps est trop calme aujourd’hui pour
que, seul, le vent ait pu ébranler le loquet et pousser cette porte. Que dire enfin
de cette ombre que j’ai cru apercevoir ?… »


Alice ne s’attarda
pas davantage, car elle avait hâte de secourir Bess et Marion. Aucun accident
de terrain, aucun point de repère ne rompait l’uniformité de la lande, et c’est
au jugé, en se fiant à son instinct d’orientation, que la jeune fille choisit
une direction qui peut-être la mènerait à la route. Aussi fut-ce avec un réel
soulagement qu’elle finit par aboutir dans un chemin de terre qu’elle crut
reconnaître. Elle ne se trompait pas : un kilomètre plus loin, elle
retrouvait l’endroit où elle s’était éveillée lors de sa mystérieuse aventure.


« Comment
diable ai-je pu couvrir une telle distance l’autre jour sans m’en apercevoir ?
se demanda-t-elle stupéfaite. Même en admettant la possibilité d’une crise de
somnambulisme, l’affaire est invraisemblable. »


Au bout de
quelques instants, Alice atteignait la petite ferme. Mais cette fois-ci, une
voiture attendait dans la cour. Le moteur tournait et un homme qui devait être
le fermier, s’apprêtait à démarrer. La jeune fille se mit à courir :


« Monsieur,
attendez ! » s’écria-t-elle.


La voiture
vira devant la maison, puis s’arrêta à la barrière.


« Iriez-vous
par hasard à Clinville ? demanda Alice, hors d’haleine.


— Tout
juste.


— Voudriez-vous
m’emmener ?


— Bien
sûr », répondit le fermier. D’un revers de main, il essuya la poussière
qui couvrait le siège avant et ouvrit la portière : « Montez »,
ordonna-t-il.


Tandis que
la voiture cahotait sur la mauvaise route, Alice raconta à son compagnon ce qui
s’était passé, en expliquant qu’elle comptait louer une autre embarcation pour
revenir chercher ses amies.


« Elles
m’attendent sur la falaise de Grosse-Terre, dit-elle. A propos, qui donc habite
cette vieille maison isolée dans la lande ?


— Mais…
personne, fit l’homme surpris.


— Ce
n’est pas ce que je veux dire : je me demandais quels en avaient été les
derniers occupants, rectifia la jeune fille.


— Je
l’ignore malheureusement. Nous ne sommes ici que depuis quelques mois, ma femme
et moi. Nous ne sortons guère et c’est à peine si nous connaissons nos voisins,
tant nous avons de mal à remettre l’exploitation en état. Pour l’instant, nous
en tirons tout juste de quoi vivre. »


Ils
arrivèrent bientôt à Clinville, et le fermier, brave homme, tint à conduire
Alice jusqu’à l’embarcadère. Il refusa d’accepter la moindre rétribution pour
sa peine, car, disait-il, cela ne l’avait aucunement dérangé de transporter une
passagère.


Sur le quai,
Alice vit aussitôt que le canot utilisé par M. Hendrick se trouvait à sa
place. Mais qu’était donc devenu le vieillard ? Elle interrogea le
propriétaire de l’embarcation.


« J’ai
vu ce monsieur il y a environ une heure, répondit-il.


— A-t-il
laissé un mot pour nous ou bien expliqué la raison pour laquelle il est reparti
seul, en nous abandonnant sur la falaise de Grosse-Terre, mes amies et moi ?


— Mais
non, s’écria l’homme. Voudriez-vous dire qu’il vous a carrément laissées
là-bas, sans le moindre moyen de regagner Clinville ?


— Parfaitement.
J’ai dû me mettre en route à pied. Mes compagnes m’attendent, car l’une d’elles
s’est, par malheur, fait une entorse.


— Je
ne comprends pas comment ce monsieur a pu vous jouer un aussi vilain tour…
Reprenez le canot et allez vite chercher vos amies. Voulez-vous que je vous
accompagne ?


— Non,
merci, j’espère pouvoir me débrouiller seule. »


L’homme s’empressa
de faire le plein d’essence du canot et, par mesure de sécurité, il installa à
bord un bidon supplémentaire, une écope et une ceinture de sauvetage.


La mer
brillait comme un miroir, mais les brumes de l’après-midi finissant
commençaient à estomper le dessin de la côte. Alice lança le moteur à pleins
gaz et mit le cap sur Grosse-Terre, scrutant la falaise pour y découvrir ses
amies.


A son grand
soulagement, elle aperçut bientôt une tache de couleur parmi les rochers
amoncelés au bord de l’eau. Ce devait être Bess et Marion qui attendaient sur
la grève.


En voyant
arriver le canot, elles poussèrent des cris de joie et firent de grands signes.
Puis, avec l’aide de Bess, Marion s’avança dans l’eau pour embarquer.


« Tu
sais, Alice, nous commencions à croire que tu ne reviendrais jamais, fit Bess
en soupirant. As-tu vu M. Hendrick à Clinville ? »


Alice secoua
la tête.


« Attends
seulement que je le rencontre, grommela Marion. Je vous garantis que je ne
mâcherai pas mes mots pour lui dire ce que j’ai sur le cœur !


— Moi,
je reste persuadée qu’il avait certaines raisons pour agir comme il l’a fait,
observa Alice. Vous ne vous êtes pas trop ennuyées après mon départ ?


— Bah !
nous avons tué le temps, répondit Marion. Il faisait une chaleur terrible sur
les rochers, mais je me suis reposée et ma cheville va beaucoup mieux à
présent.


— Vous
n’avez vu aucun fantôme à l’horizon ?


— Pas
le moindre.


— Et
la cloche de la Grotte Bleue ? L’avez-vous entendue ?


— Nous
avons eu beau prêter l’oreille, dit Bess, nous en avons été pour nos frais. Le fantôme
ne se manifeste décidément qu’en ta présence, Alice ! »


Lorsque les
jeunes filles eurent débarqué, elles se hâtèrent de régler la location de l’embarcation,
puis hélèrent un taxi pour regagner au plus vite la maison de Mme Chartrey.
Dans le jardin, James Roy faisait les cent pas, l’air si préoccupé qu’Alice s’inquiéta.


« Mon
Dieu, papa, que se passe-t-il donc ? questionna-t-elle. Aurais-tu ressenti
quelque nouveau malaise ?


— Non,
mon petit, je vais très bien, mais je suis furieux, absolument furieux. Tiens,
lis cela ! »


Il tendit à
sa fille une dépêche qu’il froissait dans sa main. Alice défripa le papier pour
l’examiner. Le message venait de New York et portait la signature de l’un des
secrétaires de James Roy. Alice lut le texte le cœur battant :


 


« N’AI PU VOIR INDIVIDUS SIGNALÉS, ILS
ONT PRIS LA FUITE. ATTENDONS VOS ORDRES. »


 


Puis elle
murmura : « Quelle malchance ! Que vas-tu faire à présent ?


— Je
me le demande. Tous mes plans sont par terre et je ne sais de quel côté me
tourner.


— Ce
coup de théâtre prouve en tout cas la malhonnêteté de ces gens-là et je pense
qu’il leur sera très difficile à présent de jurer de leur innocence, n’est-ce
pas ?


— Evidemment,
convint James Roy. Mais vois-tu, j’ai commis une erreur en leur donnant une
chance de tirer leur épingle du jeu. Au lieu de leur proposer une transaction,
j’aurais dû les faire poursuivre sans délai. Ils se seraient retrouvés sous
clef avant d’avoir même flairé le danger. Tandis que maintenant, ils ont pris
la poudre d’escampette en emportant l’argent de Mme Chartrey et sans doute
aussi celui de leurs autres dupes !


— Tu
ne m’as jamais donné beaucoup de détails sur cette affaire, papa. De quel genre
de placement s’agissait-il au juste ? Etait-ce une société déjà connue ?


— Les
actions n’étaient cotées nulle part, et, à mon avis, rien n’existait que sur le
papier. C’était une escroquerie pure et simple. Il est infiniment regrettable
que Mme Chartrey n’ait pas songé à me demander conseil avant d’investir
ainsi ses disponibilités. Que diable, elle aurait dû prendre ses précautions
avant d’acheter une bonne centaine d’actions émises par une marque de parfums
dont elle n’avait jamais entendu parler !


— Comment
cela ? fit Alice vivement.


— Oui,
figure-toi qu’elle a reçu un jour la visite d’un démarcheur. Il lui a présenté
une documentation impressionnante sur la marche de l’affaire et ses bénéfices,
qui, j’en suis sûr, avait été inventée de toutes pièces. De sorte que Mme Chartrey
fut persuadée de placer son capital dans une société prospère, établie de
longue date et qui vendait dans le monde entier des parfums réputés.


— Quelle
est leur marque, papa ?


— Ce
sont les parfums Mon Cœur. »


Alice
regarda son père fixement, car elle doutait d’avoir bien compris. En voyant son
air stupéfait, James Roy demanda :


« En
aurais-tu par hasard entendu parler ?


— Je
les connais et je les ai vus, répondit Alice.


Il y a en ce
moment à Clinville une femme qui les vend dans la rue. Et l’homme qui l’accompagne
a une tournure qui ne m’inspire aucune confiance ! »


Ce fut au tour
de James Roy d’ouvrir de grands yeux.


« Peut-être
est-ce Henri Vilno, l’un des aigrefins que je recherche. C’est lui le chef :
il est à la tête de l’affaire. Dis-moi, Alice, pourrais-tu le retrouver ? »














CHAPITRE XIII



DÉCOUVERTES


 


TANDIS QU’ALICE racontait à son père ce qu’elle
savait de la marchande, Ned survint. Le jeune homme avait en effet décidé de
passer lui aussi, quelques jours de vacances à Clinville même, et il avait pu, sur la recommandation de Mme Chartrey
trouver, sans trop de peine, une chambre dans une pension de famille. Il écouta
avec surprise les nouvelles que lui donna Alice sur l’affaire des parfums.


« Cette
marchande que nous avons vue dans la rue n’avait-elle pas un accent étranger ?
demanda-t-il brusquement.


— Si,
répondit la jeune fille.


— Elle
était très brune et portait les cheveux tirés, bien lissés sur la tête, n’est-ce
pas ? Et elle avait un grain de beauté sur la joue gauche ?


— Le
portrait est parfaitement exact, reconnut Alice. Mais je ne pensais pas que, de
l’endroit où nous étions, tu aurais pu observer autant de détails…


— Ç’eut
été difficile, en effet.


— Alors ?
s’exclama la jeune fille, de plus en plus intriguée. Je donne ma langue au
chat. Vite, ne nous fais pas languir : où et quand as-tu rencontré cette
femme ?


— L’autre
jour, à l’Hôtel des Pêcheurs. Lorsque tu m’as fait remarquer la petite
charrette et sa propriétaire, je me suis tout de suite dit que le visage de
celle-ci m’était familier. Et depuis, j’ai cherché à me rappeler où je l’avais
déjà vue.


— Alors,
peut-être t’a-t-elle reconnu, ce qui expliquerait pourquoi elle s’est éclipsée
aussi vite… Dans quelles circonstances l’avais-tu rencontrée ?


— Eh
bien, c’était au moment où je discutais avec l’employé qui voulait me mettre
dehors. Elle descendait l’escalier, puis elle s’est approchée de moi pour me
dire que tu étais partie.


— Elle
descendait l’escalier…, répéta Alice, distraitement.


— Oui.
J’aurais dû me méfier, mais je n’y ai même pas songé et c’est seulement plus
tard que l’idée m’est venue d’une ruse visant à m’éloigner de l’hôtel.


— C’est
égal, les enfants, vos indications me donnent une chance sérieuse de retrouver
cette bande de gredins, déclara James Roy. Prenons la voiture et voyons un peu
si cette fameuse marchande promène encore sa poussette par les rues. »


En compagnie
des jeunes gens, James Roy explora la petite ville en tous sens. Il demanda à
plusieurs passants s’ils avaient rencontré l’étrangère. Mais personne ne l’avait
aperçue depuis plusieurs jours.


« Elle
a dû quitter Clinville après nous avoir vus, suggéra Alice. Peut-être est-elle
repartie à Canalet ?


— Je
parie que tu serais contente d’aller là-bas faire un tour ? demanda Ned
avec malice. Nous pourrions y dîner tranquillement tous les trois. Qu’en
pensez-vous, monsieur ? »


James Roy
déclina l’offre de Ned, car il attendait un coup de téléphone du jeune
secrétaire qu’il avait envoyé enquêter à New York. Et il savait qu’Alice et Ned
seraient fort capables d’agir pour le mieux s’ils parvenaient à retrouver la
marchande. Ils s’en revinrent tous les trois chez Mme Chartrey, car la
pauvre Alice n’avait même pas pris le temps de se rafraîchir le visage ni de se
recoiffer avant de partir, tant elle était pressée de rechercher la mystérieuse
étrangère.


Tandis qu’elle
prenait un bain pour chasser la fatigue de cet après-midi passé en mer et sur
la falaise de Grosse-Terre, Ned bavardait avec Bess et Marion. Il les invita à
l’accompagner à Canalet avec Alice, mais elles refusèrent car elles avaient
promis à Mme Chartrey de l’aider ce soir-là aux Sables d’Or.


« Où
dînerons-nous, Alice ? s’enquit Ned un peu plus tard, comme il montait en
voiture. Veux-tu que nous nous arrêtions en route, ou bien préfères-tu attendre
d’arriver à Canalet ?


— A
vrai dire. Ned, je meurs de faim, avoua la jeune fille. Nous avons déjeuné à la
va-vite et je n’ai même pas eu le temps de grignoter un gâteau dans l’après-midi…
Je crois qu’il y a un petit restaurant très bien à cinq ou six kilomètres d’ici.


— Je
le connais. Ils ont même un excellent orchestre. Nous dînerons là. »


Il était
presque neuf heures lorsqu’ils terminèrent leur repas. Ned se fût volontiers
attardé pour danser, mais ils décidèrent de poursuivre leur route.


« Arrange-toi
cette fois pour ne pas te battre avec le portier, plaisanta Alice lorsque Ned
eut garé sa voiture non loin de l’Hôtel des Pêcheurs.


— C’est
de lui que cela dépendra, répondit-il. S’il essaie de nous chercher noise, il
faudra bien que je me fâche. »


La prise de
contact avec M. Simon, l’employé de la réception, commença assez mal.
Comme Ned lui demandait si une personne correspondant au signalement de la
marchande était par hasard descendue dans l’établissement, l’homme prit son air
le plus revêche.


« Je
ne sais de qui vous voulez parler, répliqua-t-il. Et de plus, cela ne m’intéresse
nullement. Je ne demande qu’une chose, c’est que vous cessiez de me déranger.


— Il
serait pourtant de votre intérêt de savoir quel genre de clientèle fréquente l’hôtel,
fit Ned avec dignité.


— Nous
ne recevons ici que des gens convenables, s’écria l’autre, furieux, et je n’ai
pas le moindre besoin de vos conseils. »


Ned allait
riposter, lorsque Alice intervint.


« Laisse
cela, Ned, et partons, fit-elle à mi-voix. Nous n’obtiendrons aucun
renseignement à présent.


— Si
tu m’en crois, Alice, ce bonhomme-là sait beaucoup plus de choses qu’il ne veut
le dire, grommela Ned en se dirigeant vers la porte avec sa compagne.


— C’est
bien certain, mais nous ne gagnerons rien à attirer l’attention sur nous. »


Ned
reconnut, mais à regret, qu’Alice avait raison. Lorsqu’ils eurent quitté l’hôtel,
elle lui confia qu’elle avait un autre plan, et se mit sur-le-champ en quête d’une
cabine téléphonique pour communiquer avec James Roy. Lorsque celui-ci fut à l’écoute,
elle lui raconta leur échec auprès de M. Simon, puis lui fit la
proposition suivante :


« Ne
pourrait-on faire surveiller l’hôtel par un policier en civil ? Même en
admettant que la marchande ou Vilno ne s’y trouve pas en ce moment, il ne
serait pas impossible qu’ils arrivent d’ici quelque temps.


— L’idée
n’est pas mauvaise, convint James Roy. Et comme nous ignorons l’identité de la
femme en question, ceci me paraît le seul moyen de retrouver sa trace le cas
échéant. Je vais alerter la police immédiatement. »


Alice
cependant ne se faisait guère d’illusions sur l’efficacité de son plan, et
ainsi qu’elle l’exposa à Ned sur le chemin du retour, il était infiniment
probable que les escrocs avaient déjà quitté l’Hôtel des Pêcheurs.


« D’ailleurs,
nous ne sommes même pas sûrs qu’ils avaient installé là leur quartier général,
observa Alice.


— Moi,
je me demande si notre bonne femme ne serait pas en train de vendre sa
marchandise dans les villages des environs, dit Ned.


— C’est
fort possible et j’ai justement l’intention d’aller me promener un peu sur la
côte ces jours-ci…


— Dans
ce cas, Alice, je suis à ta disposition pour t’escorter et pour te servir ! »


La jeune
fille se mit à rire.


« J’accepte,
s’écria-t-elle, mais je te préviens que je me mettrai en route dès demain
matin, tout de suite après le petit déjeuner.


— Entendu.


— Es-tu
bien sur de pouvoir te lever assez tôt ? », Ned prit un air offensé.


« Cette
idée ! s’exclama-t-il. Je ne suis plus un bébé, que diable !


— Je
vois que décidément rien ne te rebute, fit Alice. Et c’est tant mieux. Alors,
nous sommes d’accord : rendez-vous demain matin à huit heures et demie. »


Ils se
mirent en route comme convenu pour visiter successivement tous les villages de
la côte. Mais ils ne recueillirent pas le moindre renseignement intéressant sur
la bande ni sur les produits Mon Cœur. La marchande était bien passée
dans la région plusieurs semaines auparavant, mais personne ne l’avait revue
depuis. Quant à son compagnon, il était inconnu.


« Faute
de mieux, nous avons tout de même appris que cette femme fait des dupes partout »,
conclut Alice, s’efforçant de ne pas perdre courage.


Elle se
tenait avec Ned devant une parfumerie dont la vitrine était toute garnie de
boîtes, de tubes et de flacons portant la marque écarlate de Mon Cœur.
Et il lui vint une idée.


« Peut-être
devrions-nous mettre en garde ce commerçant et lui conseiller de ne plus
acheter aucun de ces produits-là.


— Qui
sait s’ils ne sont pas de meilleure qualité que ceux de la charrette ?
suggéra Ned. Il ne serait pas impossible que la marchande se fournisse par
exemple d’un parfum excellent qu’elle diluerait elle-même afin d’en tirer un
plus gros bénéfice.


— J’avoue
que je n’y avais pas pensé. J’ai envie d’acheter ici un petit flacon dont je
donnerai ensuite le contenu à analyser. Qu’en dis-tu ?


— C’est
une idée de génie, approuva Ned enthousiaste. Et j’ai justement un camarade d’université
qui travaille dans un laboratoire pharmaceutique tout près de Clinville. Nous
lui confierons le parfum : il ne demandera pas mieux que de me rendre
service et avec lui, nous serons tranquilles : l’analyse sera très précise. »


Réflexion
faite, Alice acheta non seulement un échantillon de parfum, mais aussi de la
poudre et du rouge à lèvres. Et l’après-midi même, Ned les emporta chez son ami
Paul Robinson, le chimiste.


« Paul
nous donnera le résultat des analyses demain soir, annonça le jeune homme à son
retour. Il viendra lui-même à Clinville et je lui ai suggéré d’amener notre
camarade Bill Harvey qui passe ses vacances tout à côté de chez lui. Alice, tu
te souviens de lui, n’est-ce pas ? Avec Bess, Marion et toi, nous serons
donc six et j’ai pensé que nous pourrions aller danser au club de la voile tous
ensemble.


— Magnifique,
s’écria Alice, ravie. Je suis sûre que Bess et Marion seront enchantées. »


Comme Alice,
les deux cousines accueillirent les projets de Ned avec enthousiasme. Elles
connaissaient Paul et Bill et avaient déjà eu l’occasion de danser avec eux
plusieurs fois à River City.


Le lendemain
soir, les jeunes filles achevaient de s’habiller lorsque les garçons
arrivèrent. Alice qui était déjà prête courut les accueillir, mais James Roy l’avait
devancée et Ned lui présentait ses amis.


« Avez-vous
apporté les résultats de vos analyses ? demanda Alice à Paul dès que l’occasion
s’en présenta.


— Je
puis vous les donner en quelques mots, répondit-il. L’échantillon de parfum n’était
que de l’eau teintée et aromatisée.


— J’en
étais sûre ! s’écria Alice.


— Quant
à la poudre, ce n’était que de la craie additionnée d’une très petite quantité
de farine de riz pour lui donner une apparence de finesse. Le bâton de rouge
est un mélange de cire et de margarine auquel on a ajouté un colorant bon
marché, et qui est extrêmement nocif. C’est un produit dangereux, susceptible
de provoquer de véritables intoxications. »


Comme Alice
avait prié Ned de ne rien dire à son ami de ce qu’ils avaient appris sur les
fabricants des produits Mon Cœur, elle ne fit pas le moindre
commentaire, mais observa simplement :


« C’est
Bess qui va être désolée : elle a dépensé tant d’argent pour acheter tout
cela ! »


La jeune
fille descendait justement l’escalier à ce moment et elle eut grand-peine à
croire ce que lui apprit Paul Robinson. Quelle ne fut pas sa confusion en s’apercevant
qu’elle avait eu tort de ne pas écouter les conseils d’Alice et de Marion !


« Je
voudrais bien respirer un peu de ce parfum, dit James Roy tout à coup.
Prête-moi donc ton flacon, Bess, s’il te plaît. »


Bess courut
chercher dans sa chambre la petite fiole que lui avait vendue l’étrangère.
Lorsqu’elle la déboucha, une odeur étrange, presque désagréable, se répandit
dans le salon.


« Ma
parole, cette affreuse denrée sent encore plus fort que lorsque tu l’as
achetée, s’écria Marion.


— Comme
c’est bizarre, mon Dieu, comme c’est… », murmura James Roy, s’arrêtant
brusquement. Et il passa la main devant ses yeux d’un geste absent.


« Vous
n’êtes pas bien ? » s’exclama Bess, surprise.


James Roy se
laissa tomber dans un fauteuil, le regard vague. Alice se précipita vers lui.


« Papa !
s’écria-t-elle.


— Ne
t’inquiète pas mon petit, dit tranquillement son père. Mais vois-tu, il y a
dans ce parfum quelque chose…


— Bess,
rebouche le flacon, ordonna Marion.


— Non,
c’est inutile. L’odeur ne m’incommode pas du tout. Je l’associe seulement à des
choses fort déplaisantes et que je cherche en ce moment à définir…


— Que
veux-tu dire, papa ? » fit Alice, stupéfaite.


James Roy
demeura plusieurs secondes immobile, comme perdu dans ses pensées. Soudain il
fit claquer ses doigts en s’écriant :


« Ça
y est, j’ai trouvé ! c’est cette femme qui était dans le taxi avec moi :
elle utilisait ce parfum-là ! »














CHAPITRE XIV



ALICE SUR LA PISTE


 


LAISSANT SORTIR leurs compagnons qui se dirigeaient déjà vers les voitures, Alice et Ned
s’attardèrent un moment pour en apprendre davantage.


« Tu
es bien sûr que cette femme utilisait ce parfum Mon Cœur ? demanda
la jeune fille à son père.


— Absolument,
mon petit. »


Alice pria
alors James Roy de lui décrire de nouveau la voyageuse.


« Tu
sais, je n’ai guère fait attention à elle, dit l’avoué. Je me rappelle
seulement qu’elle était très brune avec des traits accusés, autant que l’on en
pouvait juger à travers sa voilette.


— Ce
pouvait bien être notre marchande, s’écria Alice. Tu pensais que ces
trafiquants de New York t’avaient fait absorber quelque narcotique à effet très
lent. Mais moi, je me demande si la femme dont tu parles n’aurait pas été leur
complice ici même.


— C’est
possible, convint James Roy.


— Et
ce n’est pas tout », poursuivit Alice.


Comme elle
semblait hésiter à en dire davantage, son père l’encouragea :


« Voyons,
qu’entends-tu par là ?


— Eh
bien, voilà : je sais que cela va te paraître extravagant, pourtant ça ne
l’est pas beaucoup plus que tout ce qui est déjà arrivé… Je crois qu’à New York
il ne s’est rien passé d’extraordinaire : c’est ici que l’on t’a drogué,
dans le taxi !


— Comment
cela ? Je n’ai rien absorbé, voyons !


— Sans
doute, mais il y avait le parfum…


— Tu
veux dire que cette femme aurait utilisé celui-ci pour masquer une odeur comme
celle de l’éther, par exemple ?


— Parfaitement. »


A cet
instant retentirent des coups d’avertisseur et des appels.


« Alice,
Ned, dépêchez-vous ! » clamaient des voix impatientes.


« Sauvez-vous,
vos camarades vous attendent, s’écria James Roy. Nous reparlerons de cela
demain matin. Bonsoir, et amusez-vous bien ! »


Ce fut une
soirée excellente et les jeunes gens prirent un plaisir extrême à danser parmi
les habitués du club de la voile, dans une salle décorée avec goût, au son d’un
orchestre remarquablement entraîné. Lorsque les jeunes filles eurent regagné la
maison de Mme Chartrey, elles s’endormirent comme des masses pour se
réveiller fort tard le lendemain. Quand Alice descendit de sa chambre, elle
entendit son père qui téléphonait à l’aéroport.


« Tu
t’en vas ? demanda-t-elle après qu’il eut raccroché l’appareil.


— Il
faut que j’aille à New York, mais je reviendrai dès que possible. Mon
secrétaire me dit qu’il a découvert des choses très importantes.


— Au
sujet des gens de Mon Cœur ?


— Oui.
Je n’ai pas le temps de te donner des détails : l’un des voisins de Mme Chartrey
a offert de m’emmener à l’aéroport. Je ne veux pas le faire attendre.
Voudrais-tu mettre dans mon sac de voyage les quelques objets dont j’ai besoin ?


— Ainsi,
je reste ici à Clinville ?


— Oui,
et tes amies aussi. J’en ai discuté avec Mme Chartrey qui ne veut pas
entendre parler de votre départ. Vous pourrez donc continuer à chercher la
solution du mystère, ce qui, je l’imagine, n’est pas pour te déplaire ?


— Peut-être
aurai-je tiré les choses au clair avant ton retour, répondit la jeune fille,
sans oublier l’énigme de la Grotte Bleue ! »


Taquine,
elle embrassa son père puis courut préparer les bagages de James Roy. Cinq
minutes plus tard, celui-ci s’en alla. Bess et Marion parurent ensuite et se
montrèrent fort étonnées d’apprendre le départ de l’avoué.


« Vite,
dépêchez-vous de déjeuner, leur dit Alice. Il faut nous mettre en route.


— Pourquoi ?
Où allons-nous ? questionna Bess.


— Je
voudrais faire un brin de causette avec mère Mathilde, cette dame dont nous a
parlé Mme Chartrey. Elle passe pour savoir tout ce qui s’est passé dans le
pays depuis soixante ans au moins.


— De
sorte que tu penses à elle pour résoudre nos mystères, n’est-ce pas ?
demanda Marion en dégustant le verre de jus d’orange que Junon venait de poser
devant elle.


— Pourquoi
pas ? dit Alice en souriant. Ned et moi n’avons pas fait de recherches
tellement sérieuses pour retrouver la marchande de parfums. Et si cette femme
vit habituellement dans quelque localité perdue des environs, mère Mathilde
connaît peut-être son adresse.


— Et
puis j’imagine que tu t’apprêtes aussi à l’interroger sur cette maison
abandonnée que nous avons vue à Grosse-Terre ? fit Bess à son tour.


— Sans
parler naturellement du fantôme de la Grotte Bleue ! » ajouta Marion.


Les jeunes
filles se mirent en route à pied pour se rendre chez mère Mathilde qui habitait
le plus vieux quartier de Clinville. Elles admirèrent les petites maisons
basses aux boiseries apparentes et les boutiques anciennes avec leurs vitrines
bombées en saillie sur la façade.


Elles
passèrent devant une modeste église toute verdie par la mousse qui recouvrait
les murs et le toit, puis s’arrêtèrent à la maison voisine dont l’aspect
correspondait aux indications données par Mme Chartrey.


C’était une
construction relativement importante qu’ornaient des incrustations de
coquillages et de morceaux de nacre. Sur le côté, un appentis presque neuf
rompait l’harmonie des lignes et tranchait par sa couleur sur la douce
grisaille et la patine de l’ensemble.


« C’est
bien là », déclara Alice, désignant l’enseigne de fer forgé sur laquelle
se détachaient ces mots : Mathilde Gelet, bougies et chandelles de
cire.


Les jeunes
filles sonnèrent. Comme l’on ne répondait pas, elles se dirigèrent vers l’appentis.
Une petite porte donnant sur la rue était entrebâillée. Alice la poussa.


« C’est
ici la fabrique », dit-elle en jetant un coup d’œil à l’intérieur.


Au plafond
étaient accrochées des centaines de bougies aux joyeuses couleurs. Il y en
avait des longues et des courtes, des petites et des grosses, lisses ou
torsadées. Près de l’entrée, c’étaient les rouges. Puis venaient les bleues,
les jaunes, les roses et les vertes.


« Cela
fait penser à un arc-en-ciel », murmura Bess, émerveillée.


Au fond de l’atelier,
une vieille dame s’affairait, un peu voûtée, le visage ridé comme une pomme d’hiver
sous ses cheveux blancs. C’était elle que l’on appelait mère Mathilde. Elle
tournait lentement une longue palette de bois dans un chaudron où mijotait une
masse de cire liquide, couleur de jade.


« Mon
Dieu, que vais-je faire ? » disait-elle se parlant à mi-voix.


Alice frappa
légèrement à la porte avant de franchir le seuil. La dame se retourna et fit
signe aux visiteuses d’entrer.


« Nous
sommes en vacances chez Mme Chartrey, expliqua Alice en souriant. C’est
elle qui nous a donné l’idée de venir vous voir.


— Je
sais, elle m’a déjà parlé de vous, répondit mère Mathilde, tout en continuant à
remuer la cire. Vous pouvez faire le tour de l’atelier, cela ne vous obligera
pas à m’acheter quelque chose ! »


Cependant,
Alice et ses amies avaient remarqué, depuis quelques instants, une légère odeur
qui leur semblait familière, et Alice questionna la vieille clame.


« Je
suis en train de fabriquer une série de bougies parfumées, répondit celle-ci,
mais je ne parviens pas à réussir ma pâte. C’est un désastre : toute ma
cire va être perdue. En trente ans de métier, cela ne m’était encore jamais
arrivé.


— Vous
les avez colorées avec du laurier, n’est-ce pas ? demanda Bess, admirant
la couleur verte du mélange.


— Oh
non, pas celles-ci. Mes bougies aux baies de laurier sont les seules qui aient
été réussies cette semaine. »


Mère
Mathilde désigna une étagère sur laquelle étaient rangés de petits cierges
torsadés et teintés d’un vert délicat.


« Tenez,
les voici », dit-elle. Et elle expliqua aux jeunes filles le procédé qu’elle
utilisait pour fabriquer des bougies au laurier selon les usages d’autrefois :
« Je fais bouillir les baies, j’écume, j’égoutte, j’obtiens ainsi une
sorte de gelée que je verse ensuite sur des mèches de coton suspendues à des
clous.


— Comme
c’est curieux, dit Alice. Je croyais que les bougies se coulaient dans des
moules à moins que l’on ne trempe la mèche dans la cire liquide.


— C’est
vrai, répondit mère Mathilde. Mais voici plusieurs générations que dans ma
famille l’on s’est efforcé de perfectionner une méthode différente. Après avoir
procédé ainsi que je vous le disais tout à l’heure, on laisse durcir. Puis on
coule une seconde couche de cire sur la première et l’on continue ainsi jusqu’à
ce que l’on ait obtenu la grosseur voulue. Quant au parfum, c’est moi qui la
première ai eu l’idée d’en utiliser. Et je vous répète que depuis trente ans, c’est
la première fois que je manque une série de bougies. »


Elle
expliqua alors qu’ayant ajouté à la cire un parfum nouveau acheté peu de temps
auparavant, elle s’était aperçue que non seulement le mélange n’adhérait pas à
la mèche, mais que l’odeur n’en était nullement agréable.


Alice
remarqua trois flacons vides sur une étagère au-dessus du chaudron. Ils
portaient l’étiquette des parfums Mon Cœur.


« Est-ce
là ce que vous avez utilisé ? demanda-t-elle à mère Mathilde.


— Oui.
J’ai acheté cela à une marchande qui m’avait garanti que cette marque était
bien supérieure à toutes celles que l’on vend couramment. Mais voici que je
vous importune avec mes soucis, alors que vous êtes venues voir comment je
fabrique mes bougies.


— Nous
voudrions aussi en acheter quelques-unes, dit la jeune fille. Cependant, la
véritable raison de notre visite était que nous désirions nous renseigner sur
cette personne qui vous a vendu le parfum. »


Mère
Mathilde regarda Alice avec surprise.


« Je
ne saurais vous en dire grand-chose, répondit-elle. C’était vraisemblablement
une étrangère. Elle est venue ici m’offrir sa marchandise et m’a remis des
échantillons de parfum excellent. Comme c’était exactement ce dont j’avais
besoin, j’en ai acheté une assez grosse quantité. Malheureusement, le parfum
qui m’a été livré ne correspondait en aucune manière à l’échantillon.


— C’est
tout de même un peu fort, s’exclama Bess, indignée. Cette femme est une voleuse :
elle a vendu des produits frelatés sur toute la côte.


— Savez-vous
ce qu’elle est devenue ? reprit Alice.


— Hélas !
non. J’ai interrogé plusieurs personnes qui n’ont pu me donner la moindre
indication.


— Je
crains que nous n’ayons beaucoup de mal à retrouver sa trace, observa Alice,
déçue. Lorsqu’elle a fait des dupes quelque part, elle a la prudence de ne plus
y revenir. »


Les jeunes
filles s’efforcèrent de consoler mère Mathilde, mais elles ne se faisaient
guère d’illusions sur les chances qu’avait la pauvre femme d’être jamais
dédommagée de la perte qu’elle avait subie.


« Ce
doit être uniquement le parfum vendu par cette marchande qui est de si mauvaise
qualité, reprit la vieille dame avec espoir, car les produits Mon Cœur
sont d’habitude excellents. »


Alice
regarda mère Mathilde d’un air stupéfait.


« Pourquoi
dites-vous cela ? demanda-t-elle. Vous en aviez donc utilisé auparavant ?


— Non,
mais le monsieur qui m’a conseillé de placer de l’argent dans cette société m’a
montré toutes sortes d’attestations signées par des personnes connues. On y faisait
les plus grands éloges des parfums et des produits de beauté. »


Alice et ses
amies restèrent un instant abasourdies par ce qu’elles venaient d’entendre.


« Vous
avez donc acheté aussi des actions ? questionna Alice, doutant encore.


— Oui,
une vingtaine. Il s’agissait d’une augmentation de capital, à ce que m’a dit M. Papier,
qui me les a vendues en personne.


— M. Papier ?
répéta Alice.


— C’est
le président du Conseil d’administration et le principal actionnaire »,
expliqua mère Mathilde. Elle poursuivit, avec une nuance d’émerveillement dans
la voix : « Je n’ai jamais vu d’homme plus aimable, ni plus
prévenant. Et avec cela d’une distinction… Pensez donc qu’il m’a baisé la main !
Et je ne saurais vous dire tous les compliments qu’il m’a faits.


— Pourriez-vous
me décrire ce monsieur ? demanda la jeune fille.


— Il
n’est pas très grand, mais assez fort, avec une figure ronde et le teint
coloré. Il portait une veste de velours bordée d’une ganse de soie. Et il
devait ce jour-là avoir mal à la gorge, car j’ai remarqué que sa voix était
rauque, un peu cassée.


— Je
ne serais pas surprise que mon père le connaisse : le portrait que vous
venez de me faire correspond en effet à celui d’un certain M. Vilno que
recherche la police de New York. Là-bas aussi il a placé beaucoup d’actions Mon
Cœur…


— Que
voulez-vous dire ? s’exclama mère Mathilde. Cet homme serait-il un escroc ?


— J’en
ai bien peur, madame. Savez-vous si d’autres personnes du quartier lui ont
également acheté des titres ?


— Je
pense bien ! Il y a d’abord Maud Pallet, ma voisine. Et puis Annie
Florent, la couturière, qui a pris vingt actions. Le tailleur, au bas de la
rue, a dû en acheter une dizaine…


— Ce
fut vraiment une excellente journée pour M. Papier », observa Alice,
consternée. Puis elle ajouta avec tristesse : « Je regrette d’avoir à
vous le dire, madame, mais ce que l’on vous a vendu là n’a pas la moindre
valeur.


— C’est
impossible, il doit y avoir quelque erreur, s’écria mère Mathilde. Ce sont
toutes mes économies que j’ai remises à cet homme ! » Et la pauvre
femme se laissa tomber sur une chaise, accablée.





Comme elle
pleurait, incapable d’articuler une parole, Alice lui expliqua avec douceur qui
elle était, ajoutant pour la consoler que son père, James Roy, s’efforçait à
cette heure de retrouver les malfaiteurs.


« Alice
aussi est à leur recherche, annonça Marion, et je suis sûre que ces gredins-là
n’iront pas loin ! »


Les jeunes
filles parvinrent enfin à réconforter un peu mère Mathilde. Elles changèrent
alors la conversation et commencèrent à choisir des bougies. Alice pour sa part
en acheta trois douzaines aux baies de laurier.


« Savez-vous
qui habitait cette vieille maison isolée sur la lande de Grosse-Terre ?
demanda-t-elle à mère Mathilde.


— Vous
voulez parler de la ferme Tardin ?


— Etait-ce
le nom de la famille qui l’occupait ? reprit Alice. En tout cas, ces
gens-là ont dû s’en aller en grande hâte… »


Mère
Mathilde regarda la jeune fille avec surprise, puis elle dit avec lenteur :


« Evidemment,
si toutefois l’on peut parler de hâte lorsqu’il s’agit de quitter ce monde-ci
pour un autre où chacun sera, je l’espère, consolé de ses misères… Le pauvre
grand-père Tardin et sa femme sont morts de vieillesse, mais leur fils et leur
bru sont certainement restés à la ferme.


— La
maison est vide, objecta Alice.


— Alors
ce que j’ai entendu dire doit être exact : le bruit court en effet depuis
quelque temps qu’ils auraient quitté le pays. Mais je ne voulais pas y croire.


— Connaissiez-vous
bien ces gens-là ? »


La vieille
dame se mit à rire.


« Aussi
bien que ma propre mère, dit-elle. Nous étions vaguement parents et je les
aimais beaucoup. Le grand-père était un homme étonnant. Je le vois encore avec
sa longue barbe blanche qui lui descendait presque jusqu’aux genoux. Et il
avait toujours quelque merveilleuse histoire à raconter. C’est qu’il en
connaissait des tas, des tas… C’était une ancienne vigie de la marine à voile.
Et il avait fait je ne sais combien de fois le tour du monde. Aussi, vous
pensez !


— Une
ancienne vigie,… répéta Alice machinalement.


— Eh
oui, en ce temps-là, tous les navires avaient un guetteur au haut du grand mât.
Et c’est ainsi que l’on surveillait la mer, expliqua la vieille dame. De ses
voyages, le grand-père Tardin avait rapporté une longue-vue et il passait des
journées entières avec elle, assis devant sa maison, à guetter le retour des
thoniers. Dès qu’il en apercevait un à l’horizon, il traversait la lande en
courant comme un jeune homme. Une fois sur la route, il enfourchait sa vieille
bicyclette qu’il tenait cachée en permanence au revers du fossé. Et il s’en
allait en ville prévenir les femmes des marins. Alors, elles se précipitaient
toutes sur le quai pour accueillir leur mari.


— Qu’est
devenue cette longue-vue ? demanda Alice, songeant à cet homme qui, lors
de sa première expédition avec ses amies à Grosse-Terre, avait paru les
observer du haut de la falaise.


— Je
l’ignore, mon enfant. Mais voulez-vous que je me renseigne ?


— Non
merci, répondit la jeune fille. C’est seulement une idée qui me traversait l’esprit. »


En fait,
elle se demandait si le guetteur de Grosse-Terre n’aurait pas utilisé la
longue-vue du grand-père Tardin. Mais dans ce cas, où était donc celle-ci ?
Il y avait là quelque mystère, car Alice se rappelait fort bien n’avoir
remarqué aucun instrument de ce genre à l’intérieur de la maison.


Tandis qu’elles
s’en revenaient chez Mme Chartrey, les jeunes filles discutèrent de ce
problème. Marion pensait que l’homme à la longue-vue était probablement M. Hendrick.


« C’est
un personnage si bizarre…, dit-elle. Je parie qu’il connaît le secret de la
ferme Tardin.


— Je
suis de ton avis, renchérit Bess. Et cela expliquerait beaucoup de choses, par
exemple qu’il soit parti avec le canot en voyant que nous escaladions la
falaise, puis que nous nous dirigions vers la vieille maison… Sans doute
aura-t-il eu peur que nous n’y fassions quelque découverte gênante pour lui. Il
aura alors voulu créer une diversion.


— Pourtant,
il doit avoir des adversaires, lui aussi, observa Marion. Autrement, je ne vois
pas qui aurait eu intérêt à voler le papier qu’Alice avait trouvé aux Sables
d’Or. »


Alice dut
convenir qu’il y avait du vrai dans ce raisonnement. Aussi décida-t-elle de
joindre M. Hendrick, toutes affaires cessantes, afin de lui demander des
explications. En admettant qu’il déniât avoir jamais guetté personne du haut de
la falaise, encore fallait-il qu’il put se justifier dans l’affaire du canot.


Malheureusement,
M. Hendrick avait disparu. Les jeunes filles se renseignèrent à l’embarcadère,
dans les boutiques, les restaurants et les pensions de famille de Clinville
sans obtenir le moindre renseignement : personne n’avait vu le vieillard.
En désespoir de cause, elles s’en allèrent déjeuner aux Sables d’Or.


Lorsque Mme Chartrey
les reconnut dans la salle, elle vint les prier de se charger d’une commission
pour elle.


« On
m’a téléphoné il y a un instant de la ferme des Erables, pour me dire que l’on
ne pourrait me livrer le panier de groseilles que j’avais commandé. La
camionnette est, parait-il, en panne. Voudriez-vous aller là-bas me chercher
ces fruits ? Ils risquent de me faire faute. »


Alice et ses
amies acceptèrent bien volontiers de rendre ce menu service à leur hôtesse. La
ferme des Erables se trouvait à environ cinq kilomètres de Clinville, dans la
direction opposée à Grosse-Terre. Comme la voiture roulait sur la corniche qui
longeait la mer, Alice dépassa une automobile garée au bord du chemin. Elle
était vide, mais à une centaine de mètres de là, deux hommes bavardaient en
pleins champs.


Ils
tournaient le dos aux jeunes filles qui les regardèrent à peine.


Cependant,
lorsque Alice s’engagea dans l’avenue menant à la ferme, quelques instants plus
tard, elle songea tout à coup que les deux silhouettes entrevues lui étaient
familières.


« C’était
M. Hendrick ! Et l’homme qui lui parlait était cet individu que j’ai
déjà rencontré avec la marchande de parfums ! s’écria-t-elle.


— Pas
possible ? fit Marion, interloquée.


— J’en
suis presque sûre. Et je veux tout de suite en avoir le cœur net !


— C’est
bien joli. Alice, mais il y a les groseilles : tu sais que c’est pressé et
que nous avons promis à Mme Chartrey…


— Sois
tranquille, ce sera vite fait. Bess, sors ma bourse de mon sac, vite ! »


La voiture
venait de s’arrêter devant la ferme. Alice descendit, saisit au vol le panier
et le porte-monnaie que lui tendait Bess, puis elle se précipita chez la
fermière. Au grand effarement de celle-ci, l’affaire qui amenait la jeune fille
fut réglée tambour battant et deux minutes plus tard, Alice reprenait le volant
de sa voiture.


Le moteur
tournait encore. La conductrice opéra un demi-tour spectaculaire et le
cabriolet redescendit l’avenue à toute vitesse.











CHAPITRE XV



LES MALHEURS DE MINNIE


 


EN APPUYANT sur l’accélérateur, Alice gardait l’espoir
que les deux hommes se trouveraient encore à l’endroit où elle les avait vus.


Hélas !
il n’y avait plus personne et la voiture aussi avait disparu.


« J’aurais
dû m’arrêter tout à l’heure. C’est ridicule, s’écria Alice, consternée.


— Tu
sais, il n’est pas sûr du tout que tu aies bien reconnu ces gens-là », dit
Marion, cherchant à consoler son amie.


Cependant,
Bess inspectait la côte des yeux et elle poussa soudain une exclamation :


« Regardez !
fit-elle, désignant un canot à moteur qui s’éloignait lentement. Ne serait-ce
pas l’un de nos hommes qui est à bord ? On dirait qu’il se dirige vers
Clinville. Vite, rentrons, et essayons de tirer cela au clair ! »


La voiture
repartit à fond de train. Alice ne fit halte qu’un instant aux Sables d’Or.
A peine avait-elle freiné que Marion sautait à terre, s’engouffrait dans la
salle en coup de vent et courait déposer le panier de groseilles à la porte de
la cuisine. Puis elle rejoignit ses amies sans perdre une seconde.


« Et
maintenant, où allons-nous ? demanda-t-elle. Puisque l’on nous a dit ce
matin à l’embarcadère que M. Hendrick n’avait pas loué de bateau, ce n’est
pas la peine de…


— Nous
filons au port, coupa Alice, tandis que la voiture repartait déjà. Si c’est M. Hendrick
que nous avons vu tout à l’heure, cela signifie qu’il a emprunté la barque d’un
pêcheur ! »


En arrivant
sur les quais, les jeunes filles se renseignèrent et elles eurent vite fait de
découvrir qu’Alice avait vu juste : le vieillard avait en effet loué un
petit canot une heure auparavant.


« Je
ris déjà en imaginant sa surprise lorsqu’il nous verra ici, s’écria Marion d’un
ton malicieux. Pensez donc : il y aura trois détectives pour l’accueillir
au débarquement ! »


Les jeunes
filles escomptaient que M. Hendrick s’efforcerait de les éviter, mais
contre toute attente, le vieillard se mit à sourire en les apercevant. Et dès
qu’il eut mis le pied sur le quai, il se dirigea vers elles.


« Me
voici bien content de vous voir, dit-il avec simplicité. Cela m’évitera de vous
chercher ou d’aller chez vous pour vous présenter mes excuses.


— Nous
comptions en effet que vous auriez la bonté ne nous expliquer la raison pour
laquelle vous avez disposé de notre bateau en nous abandonnant sur la falaise »,
rétorqua Alice fermement.


M. Hendrick
baissa la tête.


« Je
suis absolument navré de ce qui s’est passé, reprit-il d’un ton confus. Comme
je vous attendais dans le canot, je me suis soudain rappelé que j’avais un
rendez-vous des plus importants… Je risquais de le manquer. Il m’était
impossible de m’attarder davantage…


— Deviez-vous
rencontrer la même personne qu’aujourd’hui ? » lança Alice à
brule-pourpoint.


M. Hendrick
regarda son interlocutrice avec stupeur.


« Comment
diable êtes-vous au courant de cela ? demanda-t-il.


— Oh !
c’est affaire d’observation, répondit Alice, pensive.


— Eh
bien, vous avez raison, convint le vieillard. Il s’agissait de la même
personne, parce qu’hier M. Charles ne se trouvait pas au rendez-vous.


— M. Charles ?
répéta Marion. Charles comment ?


— Charles
est son nom de famille », expliqua M. Hendrick en se penchant vers la
jeune fille pour ajouter à voix basse : « Il possède une fort belle
cloche que je suis sur le point de lui acheter.


— C’est
donc cela ! fit Alice. Mais dites-moi, quel genre d’homme est ce M. Charles ?


— Il
est assez fort, de taille moyenne. Il a les cheveux bruns et le teint un peu rouge.
Pourquoi me demandez-vous cela ?


— J’aurai
peut-être l’occasion de bavarder avec lui un jour, moi aussi »,
répondit-elle d’un air énigmatique.


La jeune
fille était enchantée de ce qu’elle venait d’apprendre, car la description de M. Charles
correspondait parfaitement à l’apparence du personnage rencontré avec la
marchande. M. Hendrick s’apprêtait à prendre congé, mais Alice n’en avait
pas terminé de son interrogatoire et elle questionna encore :


« Quel
jour êtes-vous donc allé vous promener sur la falaise de Grosse-Terre ?


— Sur
la falaise ? répéta le vieillard, la mine éberluée. Je ne me suis jamais
aventuré sur ces rochers et je n’ai aucune envie de le faire. Il ne se trouve
là-haut absolument rien d’intéressant pour moi.


— Nous
étions pourtant bien persuadées de vous y avoir aperçu, armé d’une longue-vue,
dit Bess.


— Je
vous assure que ce n’était pas moi. Et d’abord, où diable aurais-je déniché
cette longue-vue ? Ce ne sont pas des instruments qui, de nos jours,
courent les rues… Allons, les enfants, il faut que je rentre chez moi. »
Et M. Hendrick ajouta avec un sourire : « J’espère que vous m’avez
pardonné d’être parti sans vous attendre… »


Alice
cependant n’était pas entièrement satisfaite. Ou bien M. Hendrick
dissimulait certains faits pour des raisons qui lui étaient propres, ou bien il
risquait de se laisser abuser par quelque aigrefin. Alice était sûre en effet
que ce M. Charles dont avait parlé M. Hendrick ne faisait qu’un avec
le compagnon de la marchande.


« Tu
croyais qu’il s’agissait d’Henri Vilno, n’est-ce pas ? dit Marion. Mais ce
dernier trafique des parfums, non pas des cloches ! »


Alice eut un
haussement d’épaules.


« J’ai
pu me tromper, reconnut-elle.


— Et
à présent, quel est le programme ? demanda Bess. Allons-nous nous amuser
un peu. ou bien continuer nos investigations ?


— Moi,
je trouve que les deux vont assez bien ensemble, fit Alice en riant.
Malheureusement, ce qu’il nous faut faire à présent ne sera pas amusant. Au
contraire, ce sera plutôt triste…


— De
quoi s’agit-il donc, mon Dieu ?


— J’ai
l’intention de me rendre chez les personnes qui ont acheté des actions Mon
Cœur à M. Papier. »


Alice avait
inscrit le nom de toutes les dupes signalées par mère Mathilde. Et elle
estimait qu’il était de son devoir de chercher à en savoir le plus possible sur
cette escroquerie.


« Qui
sait si l’une de ses victimes ne me fournira pas quelque renseignement d’importance ?
continua-t-elle.


— Si
tu veux, Alice, nous t’accompagnerons, dit Bess.


— Volontiers »,
fit la jeune fille.


Les trois
amies se rendirent aux Sables d’Or afin de demander à Mme Chartrey
l’adresse des personnes qu’elles désiraient voir, puis elles commencèrent leurs
visites.


Ainsi que l’avait
dit Alice, celles-ci n’eurent rien d’agréable. En écoutant Alice, Maud Pallet
fondit en larmes. Puis ce fut au tour d’Annie Florent, la couturière, d’apprendre
son infortune. Découragée, elle ne put que regretter d’avoir tant économisé – sou
à sou, disait-elle – pour se faire ensuite voler. Quant à M. Thomas,
le tailleur, les jeunes filles le virent pâlir affreusement. Et il leur annonça
d’une voix étranglée qu’il lui faudrait renoncer désormais à laisser son fils
poursuivre ses études.


Dans chaque
maison, Alice apprit le nom et l’adresse d’autres gens que M. Papier avait
abusés de la même manière.


« Voici
une affaire qui est en train de prendre des proportions fantastiques, dit-elle
à ses amies. Et si nous ne parvenons pas à y mettre fin au plus tôt, Dieu sait
combien de nouvelles personnes y verront disparaître leurs économies ! »


Alice ne
désespérait pas encore d’obtenir finalement quelque renseignement susceptible
de la mettre sur la trace de M. Papier ou de la marchande. Mais les gens
de Clinville chez qui elle se rendit ne purent que lui fournir l’adresse de New
York. Et c’était justement à partir de celle-ci que James Roy avait perdu le
contact avec Henri Vilno et sa bande.


Apprenant
que les malfaiteurs avaient également fait des dupes dans la petite ville de
Bradford, Alice s’y rendit l’après-midi même en compagnie de Bess et de Marion.
Leur entrevue avec deux personnes, victimes de M. Papier, ne leur apprit
rien de plus, sinon que l’escroc s’était présenté à elles, flanqué d’un
acolyte. Celui-ci, bavard intarissable, avait longuement exposé la situation florissante
de la société Mon Cœur et multiplié les promesses de bénéfices alléchants
devant revenir aux éventuels souscripteurs.


Lasses et
déçues, Alice et ses amies s’en revenaient vers leur voiture lorsqu’elles
remarquèrent une jeune fille arrêtée sur le trottoir d’en face.


« Tiens,
fit Alice, ne dirait-on pas Minnie, cette paysanne qui avait acheté divers
produits Mon Cœur à la marchande ? Vous rappelez-vous comment sa
mère voulait ensuite me faire arrêter, me prenant pour la coupable ?





— Mais
oui. Et c’est bien elle, ma foi, dit Marion. Regardez donc comme elle est
fagotée ! Ma parole, où diable a-t-elle déniché ces oripeaux ? »


La fille
était fardée outrageusement, et ses lèvres d’un rouge agressif tranchaient sur
sa figure enfarinée comme celle d’un mitron. Elle portait une robe-chemise de couleur
écarlate, sans manches, qui, beaucoup trop courte, laissait voir ses genoux
maigres. Chaussée d’escarpins à haut talon, trop grands pour elle, elle marchait en se dandinant, et s’arrêtait
à chaque instant pour redresser les boucles de strass qui ornaient le décolleté
de ses chaussures.


« Elle
est vraiment réussie, murmura Bess, ne pouvant s’empêcher de rire.


— Moi,
je la verrais très bien en guise d’épouvantail à moineaux, au beau milieu d’un
champ de blé », déclara Marion.


Cependant,
Alice observait la fille en silence. « Allons tout de même lui parler,
dit-elle enfin. Elle me fait presque de la peine. »


Les trois
amies traversèrent la rue.


« Bonjour,
Minnie, fit Alice en souriant. Vous voici bien loin de chez vous.


— Pas
encore assez loin à mon goût ! répliqua la fille, avec un air de défi. Et
je n’y retournerai jamais, jamais, même si le père venait me chercher avec son
fouet !


— Comment,
vous seriez-vous sauvée ? dit Alice, au hasard.


— Et
puis après ? y a pas de mal ! J’en avais assez de la ferme. A
présent, tout va bien : je me fais appeler Hortense au lieu de Minnie. Je
trouve que c’est mieux. Et puis j’ai déjà trouvé une bonne place !


— Dans
un bureau sans doute ? questionna Bess, en se demandant quelle maison de
commerce ou quelle entreprise pouvait s’accommoder d’une employée attifée de
cette manière.


— Non,
je suis mannequin », annonça tranquillement la fille.


Les trois
amies demeurèrent un instant sans voix.


« Oui,
je fais la démonstration des produits Mon Cœur, poursuivit Minnie avec
fierté, et l’on me donne trente dollars par semaine, sans parler du pourcentage
sur les ventes… C’est beau, hein ? »


Le cœur d’Alice
se mit à battre très fort, mais elle s’efforça de maîtriser son émotion pour
demander avec le plus grand calme :


« Où
donc se donnent ces démonstrations ? J’aimerais voir cela…


— Il
doit y en avoir une ce soir à neuf heures, à l’entrée du Grand-Hôtel.


— Il
n’y en aura pas avant ? fit Alice, l’air déçu.


— Non,
nous n’en donnons jamais que le soir. » Et Minnie d’expliquer en toute
innocence : « Mme Jeanne dit que les lumières font paraître les
gens à leur avantage et que ça vaut mieux. » La fille éclata de rire :
« Ah ! si vous pouviez me voir, reprit-elle. Je fais semblant d’être
laide comme un pou, et puis après, quand Mme Jeanne s’est occupée de moi,
je suis magnifique ! D’ailleurs, regardez ! »


Un sourire
se figea sur les lèvres de Minnie qui se mit à pivoter lentement sur ses
talons. Elle tendait le cou en écartant ses bras raides à la manière d’une oie
qui s’apprête à battre des ailes.


« Je
vois, fit Alice qui réprimait une forte envie de rire. Eh bien, Minnie, je vous
souhaite bonne chance dans cette nouvelle vie,… continua-t-elle, puis elle
ajouta d’un ton négligent : vous semblez contente de travailler avec Mme Jeanne,
n’est-ce pas ?


— Elle
est merveilleuse ! déclara Minnie avec feu. C’est elle qui m’a donné de l’argent
pour que je m’achète toutes ces belles affaires, et elle me laisse prendre
toute la marchandise et tout le parfum que je veux sans que ça me coûte un
centime ! »


Après cette
tirade lancée d’un ton triomphal, Minnie adressa aux jeunes filles un petit
salut désinvolte, puis elle fit demi-tour et s’éloigna, vacillant sur ses
talons pointus.


« Quel
dommage que nous ne puissions prévenir sa mère, s’écria Marion lorsque la fille
fut à bonne distance. Nous ne connaissons ni son nom ni son adresse…


— Je
ferai de mon mieux pour persuader cette innocente de rentrer chez elle, dit
alors Alice, mais il me faudra attendre que la démonstration de ce soir soit
terminée. Savez-vous, les enfants, que c’est peut-être bien Minnie qui, sans le
savoir, nous donnera la clef du mystère !





— Quel
est ton plan ? demanda Bess. As-tu l’intention d’avertir la police ?


— J’hésite…
Ah ! comme je voudrais que papa soit là !


— Tu
sais que Ned doit passer nous voir ce soir, rappela Bess. Pourquoi ne pas lui
demander conseil ?


— C’est
vrai, il me donnera peut-être une idée. »


Lorsque Ned
apprit ce qui s’était passé à Bradford, il déclara tout net à Alice que l’intervention
de la police ne serait nullement nécessaire.


« Sois
tranquille, dit-il en riant, la marchande ne me fait pas peur. Et Minnie non
plus. Enfin, il y aura certainement un agent de service dans les parages de l’hôtel,
et nous pourrons toujours avoir recours à lui, si besoin en est. »











 





« Il n’y a pas de démonstration ce soir ? » s’enquit Alice d’un ton innocent.











En dépit de
ces paroles rassurantes, Alice n’était pas entièrement convaincue. Elle balaya
néanmoins ses craintes, sachant que la présence de la police pourrait donner l’alerte
à la marchande ou à ses complices.


Elle se mit
donc en route pour Bradford en compagnie de Ned. Neuf heures allaient sonner
lorsque les jeunes gens arrivèrent au Grand-Hôtel. Quelques personnes
attendaient, devant une petite estrade installée à l’entrée du vestibule. Alice
et Ned s’approchèrent.


Quelques
instants plus tard, Minnie se présentait, fort peu séduisante dans une
quelconque robe noire, mal coiffée, le visage blême, les lèvres sans couleur.


« Il
faut avouer qu’elle joue bien le jeu », murmura Alice à son compagnon.


Celui-ci
hocha la tête. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Minnie restait plantée sur l’estrade,
les bras ballants.


« Dis-moi,
Alice, où est passée la marchande ? demanda Ned en consultant sa montre.
Il est déjà neuf heures dix… »


Le personnage
principal – cette femme que Minnie appelait Mme Jeanne – continuait
à se faire attendre et Minnie elle-même manifestait à présent quelque
nervosité. Elle jetait autour d’elle des coups d’œil inquiets et son regard se
posait à chaque instant sur la pendule installée dans le vestibule.


« J’ai
l’impression que notre marchande ne viendra pas, déclara bientôt Alice,
consternée à la pensée que son plan risquait d’échouer.


— C’est
ce que je pense aussi », dit Ned.


A dix heures
moins le quart, Minnie perdit brusquement patience. Elle sauta à bas de l’estrade
et, sans plus de façon, s’en fut dans la rue, comprenant enfin qu’elle ne
verrait pas Mme Jeanne. C’était pour Alice et pour Ned l’occasion de la
rejoindre. Ils s’élancèrent derrière elle.


« Il
n’y a donc pas de démonstration ce soir ? s’enquit Alice d’un ton
innocent.


— Je
ne peux pas la donner toute seule, et je n’ai d’ailleurs rien à vendre, riposta
la fille, hors d’elle. Oh ! mon Dieu, que se passe-t-il, et pourquoi Mme Jeanne
n’arrive-t-elle pas ?


— Peut-être
ne la reverrez-vous jamais, insinua Ned.


— C’est
impossible. Elle a dû être retenue : je vais aller voir chez elle.


— Vous
savez où elle demeure ? » fit Alice, dissimulant son impatience à
grand-peine.


En guise de
réponse, Minnie sortit un papier de son sac et lut à haute voix l’adresse qui y
était inscrite.


« C’est
bien, nous allons vous y conduire », dit Alice fermement.











CHAPITRE XVI

LE VISITEUR


 


PENDANT le trajet jusqu’à la maison où Minnie espérait retrouver la marchande,
elle ne cessa de parler, étourdissant Alice et Ned par son bavardage. Mais
lorsque la voiture s’arrêta devant une vieille bâtisse aux volets fermés,
Minnie se tut brusquement. Nulle lumière ne filtrait des fenêtres.


« On
dirait une maison abandonnée, observa Ned. Attendez-moi ici, je vais me
renseigner. »


Le jeune
homme ne reparut que dix minutes plus tard, alors qu’Alice commençait à se
demander ce qui lui était arrivé. Il revint en secouant la tête.


« N’y
a-t-il donc personne ? demanda Alice.


— Pas
un chat. Les voisins m’ont raconté que les gens seraient absents tout l’été.


— C’est
pas vrai, protesta Minnie. Moi, je sais bien que Mme Jeanne n’est pas
partie !


— Je
ne vous ai pas dit que cette femme habitait la maison, reprit Ned, exaspéré. En
fait, personne ici ne l’a jamais vue. Elle vous a donné une fausse adresse. »


Minnie
refusait encore d’admettre la vérité, mais lorsqu’enfin elle se rendit compte
de la supercherie dont elle avait été victime, elle se mit à pleurer.


« Où
vais-je aller ? s’écria-t-elle entre ses sanglots. Je n’ai plus d’argent :
j’ai tout dépensé pour m’habiller…


— Vous
pourriez rentrer chez vous, conseilla Alice. Nous ne demandons pas mieux que de
vous y conduire.


— Pour
que tout le monde se moque de moi, et que le père me reçoive avec son fouet ?
Ah ! non, merci !


— Cela
serait peut-être moins terrible que de coucher dehors et de mourir de faim… »


Comprenant
qu’elle n’avait pas le choix, Minnie finit par consentir à se laisser ramener
chez ses parents. Mais en chemin, Alice elle-même se demandait avec appréhension
quel accueil on leur ferait.


« Je
crois que vous devriez rentrer seule, dit-elle à Minnie.


— Oh !
non, j’ai bien trop peur ! » se récria la fille en se cramponnant au
bras d’Alice.


A peine la
voiture s’était-elle arrêtée devant la ferme, que la porte de la maison s’ouvrit
en coup de vent et que les parents de Minnie se précipitèrent dehors. Ils
poussèrent des cris de joie en apercevant leur fille et lorsque celle-ci ouvrit
la portière pour descendre, sa mère se jeta à son cou en pleurant.


« Oh !
Minnie, Minnie, il ne faudra plus jamais t’en aller, s’écria-t-elle. J’ai été
trop sévère avec toi, je le reconnais, mais à présent, tu seras plus libre, je
te le promets. »


Les larmes
ruisselaient sur les joues de Minnie. Soudain, elle se retourna vers Alice et
Ned et, les désignant à ses parents :


« Ce
sont eux qui m’ont dit de revenir, annonça-t-elle. Vous pouvez les remercier ! »


Le fermier
tendit la main aux deux jeunes gens, et sa femme s’avança vers eux, en s’essuyant
la figure dans son tablier.


« Excusez-moi.
Je suis tellement bouleversée que j’en oubliais de vous souhaiter la bienvenue,
dit-elle. Je ne sais comment vous remercier d’avoir ramené notre petite Minnie. »


La fermière
n’avait pas reconnu sa visiteuse et celle-ci poussa un soupir de soulagement.


Alice et Ned
se hâtèrent de prendre congé et, laissant toute la famille à sa joie, ils
repartirent pour Clinville. Au bout d’un moment, Ned s’étonna du silence de sa
camarade.


« Qu’y
a-t-il donc, Alice ? demanda-t-il. Tu sembles inquiète.


— Non,
je suis simplement déçue. J’avais eu l’espoir de résoudre une partie de l’énigme
ce soir, mais…


— Au
lieu de cela, tu as secouru une pauvre fille qui en avait grand besoin. C’est
magnifique, Alice !


— Merci,
Ned », dit-elle en souriant.


Lorsque
Alice fut de retour chez Mme Chartrey, elle continua à se préoccuper de
cette extraordinaire énigme qui s’était offerte à son père. Où James Roy en
était-il à New York de ses démarches ? Parviendrait-on jamais à retrouver
Henri Vilno, et qu’était donc devenue la marchande ? Enfin, se demandait
Alice, comment faire pour percer le secret de la Grotte Bleue ?


Le lendemain
matin, Alice avait oublié ses inquiétudes. Mais à la voir aller et venir, plus
active et plus vive encore qu’à l’habitude, Bess et Marion eurent vite compris
qu’elle roulait de nouveaux projets dans sa tête.


Elle emmena
ses amies aux Sables d’Or de très bonne heure et s’affaira aussitôt avec
Mme Chartrey à fleurir la salle et à préparer les corbeilles de fruits
avant l’arrivée du personnel.


Un peu plus
tard, les clients se présentèrent pour le petit déjeuner. Le premier à s’installer
devant l’une des tables où servait Alice était un homme de petite taille,
presque un nain. La jeune fille l’avait déjà remarqué les jours précédents. Il
passa sa commande d’une voix brève, puis se plongea dans la lecture du journal.


Tout en
assurant le service, Alice ne cessait d’observer le personnage, car elle était
à peu près certaine de l’avoir rencontré ailleurs qu’aux Sables d’Or.
Mais où donc était-ce ? Voulant en avoir le cœur net, elle questionna Mme Chartrey.


« Je
le connais bien, mais je ne saurais vous dire son nom, répondit cette dernière.
C’est l’un de nos bons clients, et aussi le moins sympathique de tous ceux qui
viennent ici. C’est un ours : il ne dit jamais ni bonjour ni bonsoir à
personne. Sans doute a-t-il sa femme malade à la maison, car il emporte
toujours un repas pour elle. »


Ce soir-là,
après la fermeture des Sables d’Or, Mme Chartrey invita les trois
jeunes filles à l’accompagner au cinéma. Tandis que Bess et Marion acceptaient
avec empressement, Alice se récusa, disant qu’il lui fallait rester à la maison
pour le cas où son père téléphonerait de New York.


Junon était
sortie et tout était tranquille. Alice prit un livre et s’installa dans un
fauteuil. Mais au lieu de lire, elle se mit à réfléchir à cette question qui
lui revenait inlassablement à l’esprit :


« Qui
diable peut bien être cet homme que j’ai vu ce matin aux Sables d’Or ? »
se demandait-elle.


Le bruit d’une
voiture qui s’arrêtait devant la maison arracha brusquement la jeune fille à sa
méditation. Pensant qu’il s’agissait peut-être d’un taxi elle courut à la porte
et sortit, persuadée que James Roy était de retour. Mais elle se trompait :
d’une automobile particulière, elle vit descendre un homme, au visage basané
que barrait une courte moustache. Corpulent, mais de petite taille, il était
coiffé d’un chapeau mou dont le bord était rabattu sur ses yeux.


« C’est
vous Alice Roy ? demanda-t-il brutalement en apercevant la jeune fille.


— Oui,
répondit-elle.


— Alors,
il faut venir avec moi.


— Et
pourquoi, s’il vous plait ? riposta Alice, que l’attitude du personnage
avait mise en défiance.


— Votre
père veut vous voir : il a des ennuis.


— Je
n’irai pas, car je ne crois pas un mot de ce que vous me dites ! déclara-t-elle
fermement.


— Vraiment ?
s’écria l’homme avec colère. Alors, écoutez-moi bien : si vous et votre
père continuez à vous mêler de ce qui ne vous regarde pas, il vous en cuira à
tous les deux, je vous le promets ! Compris ? »


Il s’avança,
l’air menaçant. Prise de panique, Alice s’enfuit dans la maison et claqua
vivement la porte derrière elle avant de tourner la clef dans la serrure. Puis
elle éteignit les lumières et se posta derrière les doubles rideaux du salon
afin d’observer l’étrange visiteur.


Celui-ci qui
se dirigeait vers la maison, parut changer brusquement d’avis : il courut
à sa voiture et démarra en trombe, rasant le trottoir.


Alice saisit
une lampe de poche et se précipita dehors pour examiner le bord de la route. La
trace des pneus y était parfaitement visible. Comme la jeune fille examinait le
dessin imprimé sur le sable, le pinceau de lumière qu’elle promenait sur le sol
révéla un petit paquet abandonné là.


« Tiens,
qu’est-ce que c’est ? se demanda-t-elle en le ramassant. Cela a dû tomber
de la voiture quand on a ouvert la portière ! »





Rentrée à la
maison, Alice examina sa trouvaille dans la cuisine, en pleine lumière. Un
croquis malhabile s’étalait sur le papier d’emballage. Grossièrement dessiné au
crayon, il représentait trois cloches disposées côte à côte.


Intriguée,
Alice ouvrit le paquet. Une pluie d’étiquettes qui, toutes, portaient la marque
Mon Cœur, s’éparpilla sur la table et le carrelage.


« Ainsi,
cet individu appartenait à la bande Mon Cœur », songea la jeune
fille. Pensive, elle examina le dessin des cloches : « Cela
signifierait-il que ces aigrefins ont l’intention de changer leur marque ? »
se demanda-t-elle.


Cette idée
lui parut si étonnante qu’elle décida de téléphoner immédiatement à son père.
Comme elle allait décrocher l’appareil, on sonna à la porte. Inquiète, Alice
traversa le vestibule sur la pointe des pieds pour gagner le salon d’où il lui
était possible de surveiller le perron. Un homme se tenait là et attendait.
Alice revint alors vers l’entrée et, sans ouvrir, adressa quelques mots au
visiteur. Puis elle arracha une feuille au bloc qui se trouvait près du
téléphone, griffonna rapidement une note qu’elle alla ensuite déposer bien en
vue sur le guéridon du salon.


« Comme
cela, Bess et Marion sauront à quoi s’en tenir », murmura-t-elle avant de
sortir par la porte de service qui ouvrait derrière, sur le jardin.


Mais dans sa
hâte à quitter la maison, Alice oublia de refermer la porte du salon et à peine
était-elle partie qu’un courant d’air souleva son message qu’il emporta sous un
canapé.


Lorsque
beaucoup plus tard, Mme Chartrey rentra avec ses deux invitées, elles
constatèrent l’absence d’Alice sans trouver le moindre mot expliquant ce qui s’était
passé. Surprises, elles attendirent. Les minutes, puis les heures passèrent.


« Peut-être
faudrait-il aviser la police ? suggéra Bess finalement. Il est sûrement
arrivé quelque chose à Alice ! »


Marion
allait acquiescer lorsque Mme Chartrey appela les jeunes filles dans la
cuisine. Elle venait seulement d’y découvrir le paquet d’étiquettes abandonné
par Alice.


« Comment
cela est-il venu ici ? demanda Mme Chartrey, stupéfaite.


— La marque Mon Cœur ! » s’exclamèrent Bess et Marion.


Elles se
regardèrent, ne sachant plus que penser. Soudain Bess s’écria :


« Mon
Dieu, c’est affreux : quelqu’un a dû se présenter ici en notre absence, et
c’était pour enlever Alice ! »














CHAPITRE XVII

GAI CARILLON


 


BIEN que
l’absence prolongée d’Alice parût inexplicable à Mme Chartrey, celle-ci ne
partageait pas les inquiétudes de Bess. Elle savait en effet la jeune fille
trop prudente pour s’être laissé prendre au piège de quelque faux prétexte.


« On
n’enlève pas quelqu’un aussi facilement que cela, dit-elle avec calme.
Attendons encore un peu, et puis, si Alice n’est toujours pas revenue, nous
alerterons la police. »


Une nouvelle
heure passa. Alors surgit un autre sujet d’angoisse : le vent commençait à
s’élever et lorsque Mme Chartrey s’en alla jeter un coup d’œil à son
baromètre, elle constata que celui-ci avait beaucoup baissé pendant la soirée.


« Il
va faire de l’orage, conclut-elle. Et Alice qui ne rentre pas ! »


A ce moment,
la sonnerie du téléphone tinta légèrement. Bess décrocha : il n’y avait
personne sur la ligne.


« Cette
fois, j’appelle la police », décida soudain Mme Chartrey.


Comme elle
se dirigeait vers l’appareil, l’orage éclata avec violence. Dans le salon, une
brusque rafale ouvrit une fenêtre mal fermée et l’on vit une feuille de papier
s’envoler derrière le canapé et tourbillonner dans la pièce.


« Tiens,
qu’est-ce que c’est ? s’écria Bess en la ramassant. C’est une note d’Alice ! »


Mme Chartrey
et Marion accoururent. Le message comportait ces simples mots : « Je
sors avec Ned. Affaire importante. »


Bess ne put
s’empêcher de rire.


« Je
vous l’avais bien dit qu’Alice s’était fait enlever ! » s’exclama-t-elle.
Elle se tut un instant, puis continua, saisie d’une nouvelle angoisse :
« Pourquoi ne sont-ils pas encore rentrés ? Alice ne s’attarde jamais
dehors jusqu’à une heure pareille… »


Inquiète,
elle aussi, Mme Chartrey allait et venait dans la maison, refermant les
fenêtres, épongeant l’eau de pluie qui avait éclaboussé le parquet. Il pleuvait
à torrents et l’on entendait les caniveaux couler dans la rue à pleins bords.


« J’espère
en tout cas qu’Alice n’est pas dehors par ce temps-là, dit Mme Chartrey en
revenant s’asseoir auprès des jeunes filles. Mon Dieu, que dirait son père s’il
était ici ? »


Cependant,
Marion, qui réfléchissait de son côté, avait conservé son calme : elle
était persuadée que Ned et Alice se livraient à quelque investigation urgente
au sujet de l’affaire des parfums.


Marion avait
raison : lorsque, après le second coup de sonnette, Alice avait vu Ned
devant la porte de la maison, elle lui avait simplement dit qu’elle le
rejoindrait au coin de la rue voisine. Et, quelques instants plus tard, elle
lui racontait rapidement la visite de l’inconnu et la trouvaille qu’elle avait
faite ensuite.


« Et
maintenant, Ned, il faut essayer de retrouver cet homme. Vite, filons. Comme j’avais
peur que l’on ne fasse le guet aux environs, je suis sortie par le jardin sans
tambour ni trompette. Personne n’a pu me voir : nous sommes tranquilles !
En route !


— De
quel côté ?


— Je
ne sais pas si cela donnera quelque chose, mais j’ai vu la voiture descendre la
rue…


— Quelle
marque était-ce ?


— Je
n’ai rien pu voir, il faisait sombre.


— Alors,
comment veux-tu que ?… »


Ned s’interrompit,
stupéfait : Alice promenait le faisceau de sa lampe de poche sur la
chaussée, en bordure du trottoir.


« Que
cherches-tu donc ? » demanda le jeune homme, en descendant de
voiture.


Sans
répondre, Alice lui montra des traces de pneus sur le sable et elle expliqua qu’elle
en avait déjà relevé de semblables devant la maison de Mme Chartrey.


« J’ai
remarqué que le conducteur serrait beaucoup le trottoir, ajouta-t-elle, et cela
nous permettra sans doute de suivre sa piste assez loin.


— Cela
nous donne une chance, en effet », convint Ned, se remettant au volant.


Alice
escomptait que les traces aboutiraient à la grand-route. Mais quelle ne fut pas
sa surprise en constatant que le conducteur avait obliqué dans une petite rue,
en plein centre de Clinville. Cela rendait la poursuite plus aisée, car il ne
semblait pas qu’aucun autre véhicule fût passé depuis dans le même sens.


La piste
conduisit les jeunes gens jusqu’à la porte d’une modeste imprimerie installée
dans une impasse. La voiture s’était arrêtée là, puis avait fait demi-tour et
rebroussé chemin.


Alice et Ned
descendirent pour mieux examiner les traces. La porte de l’imprimerie était
ouverte. Malgré l’heure tardive, une vive lumière éclairait l’intérieur de l’atelier,
et l’on voyait un homme âgé s’affairer en tablier de cuir devant l’une des
presses. Ned jeta un coup d’œil à sa montre.


« Onze
heures, dit-il. On travaille ferme dans cette maison-là… »


Il allait
remonter en voiture lorsque Alice déclara qu’il pourrait être utile de parler à
l’imprimeur.


« Cet
homme-là nous apprendrait peut-être quelque chose d’intéressant »,
continua-t-elle.


Les jeunes
gens entrèrent dans l’atelier. Le vacarme de la presse que l’on manœuvrait à la
main couvrait le bruit de leurs pas, et il leur fallut crier pour que le
vieillard penché sur sa besogne se retournât.


« Vous
m’avez surpris, s’écria-t-il, revêche. C’est toujours pareil : les gens me
tombent dessus sans crier gare, et je n’aime pas ça. A cette heure-ci surtout,
on ne sait jamais : ce pourrait être un voleur !… » Il continua,
d’un ton radouci : « Que désirez-vous ?


— Nous
aurions voulu faire imprimer du papier à en-tête, expliqua Alice afin d’excuser
son intrusion. Vous serait-il possible de vous en charger ? C’est assez
pressé…


— Oh !
mademoiselle, je suis désolé, mais je ne puis rien vous promettre avant six
semaines, au moins ! Je suis submergé en ce moment sous de grosses
commandes pour des maisons de commerce. C’est la raison pour laquelle vous me
voyez travailler si tard…


— Vous
imprimez sans doute des étiquettes ? demanda Alice d’un ton négligent.


— Je
pense bien : cela compte pour environ la moitié de mon activité. Je viens
justement d’en livrer des quantités importantes à la maison Mon Cœur. »


Alice eut
grand-peine à masquer l’émoi que lui causaient ces paroles et elle s’efforça de
reprendre avec indifférence :


« Oui,
je crois que cette affaire s’est beaucoup développée ces temps-ci. Les
directeurs sont même en train de lancer une nouvelle marque : voyons,
quelle est-elle donc ? » A dessein, elle hésita : « Je ne
sais plus si ce sont Les trois cloches ou bien…


— Vous
voulez dire Gai Carillon, sans doute ? fit le vieillard,
obligeamment.


— Oui,
c’est bien cela. Est-ce vous qui allez imprimer ces étiquettes ?


— Non,
je suis déjà débordé par les commandes que j’ai prises. Et d’ailleurs, M. Papier,
ce monsieur si bavard, est venu me dire qu’il s’arrangerait pour donner le
travail à l’un de mes confrères. Ce serait tout près de sa fabrique, à ce qu’il
m’a expliqué.


— Où
se trouve-t-elle donc ? demanda Alice, s’efforçant de contenir sa voix.


— Attendez,…
ce n’était pourtant pas New York, mais un nom comme ça… Ce devait être
Yorkville, seulement dame, je n’en suis pas sûr.


— Vous
avez vu ce monsieur récemment, j’imagine, reprit Alice, tremblant de se trahir
par l’intérêt qu’elle montrait.


— M. Papier ?
Il sort d’ici. Il était déjà venu ce matin chercher un paquet d’étiquettes, et
il s’était mis à me parler de ce Gai Carillon qu’il lance en ce moment.
Il m’avait même fait un dessin de la nouvelle marque sur son papier d’emballage.
Et voilà qu’il s’en revient tout à l’heure me demander s’il n’avait pas laissé
son paquet chez moi : il ne le trouvait nulle part. Pardi, il a dû le
perdre en route !


— Il
me semble connaître M. Papier, dit Alice. Il a bien une moustache, n’est-ce
pas ?


— Ma
foi non, répondit l’imprimeur. Vous devez confondre avec quelqu’un d’autre. M. Papier
est certainement étranger, il a un fort accent, ce qui ne l’empêche pas de
parler sans arrêt !


— Je
me trompe en effet… Mais nous vous faisons bavarder : nous vous empêchons
de travailler. Excusez-nous. Bonsoir, monsieur. »


Alice aurait
voulu danser de joie tandis qu’elle s’en revenait avec Ned vers la voiture.


« Je
parie que mon visiteur de ce soir était M. Papier, dit-elle. Il aura mis
une fausse moustache pour ne pas se faire reconnaître, et il n’avait pas le
moindre soupçon d’accent étranger. Mais je suis sûre qu’il s’agit d’Henri Vilno !


— Il
doit changer de nationalité aussi facilement qu’il change de nom ou de costume,
déclara Ned.


— C’est
bien certain. Et en se faisant passer pour des étrangers, Mme Jeanne et
lui éveillent plus facilement la curiosité des badauds. »


Bien qu’il
fût alors près de minuit, Alice n’avait aucunement l’intention d’abandonner la
poursuite. Elle consulta séance tenante la carte de la région qu’elle gardait
toujours dans sa voiture et découvrit qu’une petite localité nommée Yorkville
se trouvait à une cinquantaine de kilomètres de Clinville.


« Voilà
sûrement l’endroit dont parlait M. Papier, s’écria-t-elle. Il n’est pas
question de trouver une imprimerie ouverte à cette heure-ci, mais il reste les
hôtels ! M. Papier se trouve certainement là-bas. Allons-y !


— Je
ne demande pas mieux, Alice, mais la course sera longue : ne penses-tu pas
que l’on va s’inquiéter de toi chez Mme Chartrey ? objecta Ned.


— Je
vais téléphoner pour dire ce qui se passe. Je m’arrêterai à la première cabine
qui se trouvera sur notre chemin. »


Lorsque
Alice appela Clinville, il lui fut impossible d’obtenir une réponse. Supposant
que Mme Chartrey et ses amies n’étaient pas encore rentrées à la maison,
elle décida de poursuivre sa route.


« J’essaierai
de les joindre en arrivant à Yorkville », dit-elle.


Trois quarts
d’heure plus tard, elle s’arrêtait devant l’hôtel de la Poste à Yorkville.
Tandis qu’elle demandait une nouvelle fois la communication téléphonique avec
Clinville, mais sans plus de succès, Ned se renseignait à la réception. Le nom
de M. Papier y était inconnu et l’employé n’avait vu personne dont le
signalement correspondait à celui du personnage.


« Peut-être
est-il descendu ailleurs », conclut Alice, déçue.


Les deux
jeunes gens se rendirent à plusieurs autres adresses. M. Papier semblait
introuvable. Sans doute Alice savait-elle depuis le départ de Clinville que le
résultat de ses démarches était problématique, mais sa déception n’en était pas
moins amère.


Lorsqu’elle
se présenta avec Ned à l’Hôtel Select, le dernier sur la liste, elle
téléphona de nouveau chez Mme Chartrey.


« Toujours
pas de réponse, s’exclama-t-elle. Que se passe-t-il donc ? Tout le monde
est certainement rentré à cette heure-ci… Mon Dieu, pourvu qu’il ne soit rien
arrivé ! »


Ned tenta de
rassurer Alice, car, disait-il, le grand vent qui commençait à souffler dans
les rues de Yorkville signifiait qu’il y avait eu sans doute un violent orage dans
la région :


 





« La
ligne a peut-être été coupée, ajouta-t-il. Et ici le temps va certainement se
gâter. Qu’en penses-tu, Alice ? Veux-tu attendre ici que les choses s’arrangent
ou bien vaut-il mieux repartir tout de suite ?


— Partons,
décida Alice. Nous risquerions d’attendre trop longtemps. »


En se
dirigeant vers la sortie de l’hôtel, elle avisa le restaurant qui ouvrait sur
le vestibule. Des clients y étaient attardés et l’on y dansait encore. Alice s’approcha
pour jeter un coup d’œil dans la salle, puis elle échangea quelques mots avec
la jeune fille qui, près de la porte, tenait le vestiaire. Lorsqu’elle
rejoignit Ned, ses yeux scintillaient comme des étoiles.


« Ned,
écoute un peu ce que je viens d’apprendre : figure-toi qu’une marchande de
parfums est venue ici ce soir. C’est, parait-il, une Espagnole… Elle n’a pas
pris de chambre à l’hôtel, mais elle a dit qu’elle reviendrait.


— Une
Espagnole ? Je ne vois pas comment M. Papier…


— Voyons,
Ned, en admettant que cet homme ne soit pas ici, ce n’est pas une raison pour
négliger Mme Jeanne ! Et tu sais bien que ces gens-là doivent changer
de costume et de nationalité chaque fois qu’ils craignent d’avoir affaire à la
police !


— La
police ! s’exclama Ned. C’est justement là qu’il faut nous adresser :
nous allons nous arrêter au commissariat avant de repartir. Le temps de
raconter l’histoire en deux mots et nous pourrons peut-être reprendre la route
avant l’orage. »


Le policier
qui assurait la garde de nuit au poste de Yorkville enregistra les
renseignements donnés par Alice et Ned en promettant que l’on surveillerait les
allées et venues de la mystérieuse marchande espagnole.


Lorsque les
jeunes gens sortirent de la ville, les arbres qui bordaient la route
commençaient à gémir et à grincer sous les assauts du vent. Quelques kilomètres
plus loin, l’orage se déchaîna avec toute sa violence. Des éclairs zigzaguaient
dans le ciel d’encre et le claquement des coups de tonnerre emplissait l’air.
La route était déserte.


« Quel
temps ! » maugréa Ned. La pluie tombait à torrents, inondant le
pare-brise, et le jeune homme distinguait à peine son chemin, en dépit de l’essuie-glaces
qui balayait la vitre.


« Ma
parole, si cela continue, nous allons finir par avoir un accident »,
reprit Ned tandis que sous l’effet du vent la voiture chassait brusquement sur
le bas-côté. « Il faut nous arrêter, Alice.


— C’est
ce que nous avons en effet de mieux à faire », convint la jeune fille.


Ned leva le
pied qui pressait l’accélérateur et commença à freiner. Au même instant, il y
eut derrière eux un crissement de pneus et un choc violent précipita les jeunes
gens contre le pare-brise !














CHAPITRE XVIII



L’IDEE D’ALICE


 


L’AUTOMOBILE dérapa en flèche et fit un tour complet sur elle-même, mais heureusement
elle ne se renversa pas. Etourdi par le choc, Ned serra le frein et coupa le
contact.


Cependant,
on entendit des gens crier et s’exclamer dans la voiture qui avait provoqué l’accident.


« N’as-tu
pas mal, Alice ? demanda Ned avec inquiétude.


— Non,
je suis un peu secouée, c’est tout, répondit-elle, sans bien savoir ce qu’elle
disait. Et les autres ? Ont-ils du mal ? »


Ned se
retourna pour regarder par la vitre arrière. A travers la pluie battante, il
distingua vaguement la silhouette du conducteur, affalé sur son volant. Mais au
même instant, l’un des hommes, assis au fond du véhicule, escaladait le dossier
du siège avant, poussait le chauffeur et s’installait à sa place.


« Ils
vont filer ! s’écria Ned. Hep, là-bas, s’il vous plaît ! »


Il essaya d’ouvrir
sa portière. Ce fut en vain : elle était coincée. L’autre voiture avait
démarré et partait vivement en marche arrière. Avant qu’Alice et Ned aient pu
descendre, elle recula sur un petit chemin, manœuvra et reprit la direction de
Yorkville à toute vitesse.


« Laisse-les
faire, va, murmura Alice.


— Je
suis bien obligé », dit Ned avec dépit.


Il réussit
finalement à débloquer sa portière et alla examiner les dégâts. La malle
arrière avait été enfoncée, et l’aile gauche s’était écrasée sur la route. Le
pneu était à plat.


« Si
ces idiots-là sont partis aussi vite, c’était pour ne pas payer la réparation,
constata Ned, indigné. Nous n’avons même pas pu voir qui ils étaient, ni
relever leur numéro. Et maintenant, nous voici en panne. Dieu sait combien de
temps nous allons rester ici !


— Pas
très longtemps, peut-être, si nous avons de la chance », dit Alice qui
venait d’apercevoir les phares d’une voiture au loin.


Comme le
véhicule approchait, Ned se mit à faire des signaux, et le conducteur s’arrêta.
C’était un chauffeur de camion.


« Vous
êtes en panne ? fit-il d’un ton jovial.


— Oui,
impossible de repartir, répondit Ned sans préciser davantage. Pourriez-vous
nous emmener à Clinville ?


— Bien
sûr. Montez ! »


L’homme
transportait un chargement de poulets au marché d’une petite ville située à
bonne distance au-delà de Clinville. Et il affirma aux jeunes gens que cela ne
le dérangerait nullement de les déposer au passage. En fait, il poussa l’obligeance
jusqu’à les conduire tout droit chez Mme Chartrey.


« Cela
me fait plaisir de vous avoir rendu service, dit-il comme Alice et Ned le
remerciaient chaleureusement. Et puis j’ai tout mon temps : le marché n’ouvre
qu’à six heures. »


Toutes les
lumières brillaient dans la maison, car personne n’avait voulu se coucher, tant
l’angoisse était grande sur le sort d’Alice. En entendant le camion, Mme Chartrey,
Bess et Marion s’étaient précipitées dans le vestibule et elles accueillirent
Alice et Ned avec émotion.


« Que
s’est-il donc passé, mon Dieu ? » murmura Mme Chartrey, la gorge
encore serrée par l’inquiétude.


Alice se
laissa tomber sur une chaise.


« Nous
allons tout vous raconter, promit-elle, mais d’abord, je voudrais bien savoir
si votre téléphone fonctionne normalement. J’ai essayé nombre de fois d’obtenir
la communication, sans jamais avoir de réponse… »


On s’aperçut
bientôt que l’appareil de Mme Chartrey était en dérangement, ce qui
expliquait comment la maîtresse de maison elle-même n’avait pu alerter la
police, ainsi qu’elle le souhaitait.


Alice et Ned
firent ensuite le récit de leur expédition.


Après quoi,
Ned s’étant rendu à l’insistance de Mme Chartrey qui l’invitait à passer
la nuit chez elle, tous allèrent se coucher, épuisés après tant d’émotions.


Il était
presque midi le lendemain lorsque Marion vint réveiller Alice et lui apprit que
James Roy venait d’arriver de New York. La jeune fille s’habilla rapidement et
courut accueillir son père.


« As-tu
retrouvé la trace de ces coquins ? lui demanda-t-elle aussitôt.


— Non,
mon petit. C’est décourageant, répondit James Roy. Les renseignements que nous
possédions sur eux étaient faux. Et c’est non seulement Henri Vilno qui a
disparu, mais toute la bande aussi. Ces gens-là se sont littéralement
volatilisés… Ah ! je ne sais comment annoncer à Mme Chartrey ces
mauvaises nouvelles…


— Pourquoi
ne pas attendre encore un peu ? » suggéra Alice.


Elle raconta
alors à son père les événements survenus depuis son départ, sans oublier de
rappeler les deux occasions où elle avait cru apercevoir Vilno. Elle parla du
voyage à Yorkville et de l’indice qu’elle avait recueilli à l’Hôtel Select
sur la marchande, et elle rapporta finalement ce qu’elle avait appris auprès
des gens de Clinville dupés par la bande Mon Cœur.


Consterné d’apprendre
que les victimes de l’escroquerie étaient aussi nombreuses, James Roy fut
néanmoins réconforté par les progrès de l’enquête menée par Alice. Et il décida
de se rendre lui-même à Yorkville afin de savoir si la surveillance exercée par
la police à l’Hôtel Select avait donné quelque résultat. Il emprunta
donc le cabriolet d’Alice. Ned était déjà parti de son côté chez un garagiste
afin de faire ramener et réparer sa voiture.


Restées
seules, Bess et Marion persuadèrent Alice de les accompagner sur la plage. Le
temps était magnifique, l’eau délicieuse, et elles se baignèrent longuement.
Puis elles décidèrent de louer une barque et s’en allèrent naviguer du côté de
l’anse aux Huîtres. Le canot glissait doucement. Alice rêvait, le regard perdu
sur la mer aux reflets moirés, Soudain, elle se dressa sur son banc.


« Mais
bien sûr : j’aurais dû y penser ! » s’exclama-t-elle et,
saisissant le bras de Marion, assise à côté d’elle : « Cela explique
tout, tu comprends, absolument tout !


— Moi,
je n’en sais rien, fit Marion avec calme. Il faudrait peut-être que tu
commences par me dire de quoi il s’agit…


— J’ai
une idée, et il faut que je vérifie tout de suite ce qu’elle donne. En route,
les enfants, nous retournons à la Grotte Bleue !


— Nous
n’y rentrerons pas, j’espère, s’écria Bess. En fait, je n’ai même pas envie de
m’approcher de l’entrée. On ne sait jamais…


— C’est
en ce moment marée basse, reprit Alice, et je veux faire une expérience. Vous
allez me conduire jusqu’à la pointe de Grosse-Terre. Là, je me mettrai à l’eau.
Et puis vous vous dépêcherez de revenir devant la grotte.


— Si
tu t’imagines que nous allons te laisser noyer, tu te trompes ! répliqua
Marion fermement.


— Voyons,
ne dis pas de sottises, protesta Alice. Je ne suis tout de même pas assez sotte
pour risquer ma vie, et tu sais bien que je n’aurai aucun mal à gagner la côte
à la nage. Ne t’inquiète pas : la mer est superbe et je ne suis tout de
même pas un chien de plomb ! Mais il faut faire vite, sinon il sera trop
tard pour que mon expérience réussisse…


— Lorsque
tu seras à terre, que feras-tu ? demanda Bess.


— Cela
dépendra de ce que je découvrirai en explorant les rochers derrière la pointe…
Dépêchons-nous, je vous en prie : nous n’avons pas une minute à perdre.


— Tout
cela me paraît terriblement risqué, conclut Bess. Et nous, que ferons-nous dans
l’affaire ?


— Vous
surveillerez l’entrée de la grotte. Si la cloche se met à sonner ou bien si l’eau
jaillit par l’ouverture, vous noterez l’heure précise à laquelle cela est
arrivé, et puis vous reviendrez me chercher à Grosse-Terre.


— J’ai
l’impression que ce plan est monté jusque dans les moindres détails, observa
Marion. Mais je me demande encore ce que tu espères découvrir dans ces rochers,
au-delà de la pointe. Cela donne sur la pleine mer, n’est-ce pas ?


— En
effet. Je t’expliquerai tout cela plus tard, si toutefois mon idée était bonne !
fit Alice en riant. Et à présent, en route ! »


Le canot
filait déjà vers Grosse-Terre. Quelques minutes plus tard, comme Alice s’apprêtait
à plonger, Marion lui saisit le bras.


« Ecoute,
ce n’est pas prudent, dit-elle. Il faut que nous sachions exactement ce que tu
veux faire.


— Tu
as raison, convint Alice. Voici ce à quoi j’ai pensé : je crois que
lorsque la mer monte, l’eau arrivant du côté de l’océan doit trouver quelque
ouverture dans les rochers. Elle s’y engouffre et passe alors sous la pointe de
Grosse-Terre. Puis elle débouche dans la Grotte Bleue et se déverse au-dehors à
toute vitesse…


— Cela
se produirait donc avant que la marée n’ait beaucoup monté dans le golfe des
Roches Blanches ?


— Tout
juste. Te rappelles-tu qu’au moment où nous avons entendu la cloche, la marée
était encore très faible ?


— Il
y a peut-être du vrai là-dedans, Alice, mais comment expliques-tu cette
histoire de cloche ?


— J’espère
que mon expérience me permettra de tirer aussi cela au clair. Et à présent,
Marion, laisse-moi faire.


— Entendu.
Nous allons monter la garde devant la grotte, mais sois prudente, je t’en prie. »


Alice piqua
une tête dans l’eau et elle s’éloigna rapidement vers la grève qu’elle atteignit
sans peine. Comme les rochers étaient coupants, elle enfila ses sandales de
caoutchouc en se félicitant d’avoir songé à les accrocher autour de son cou.
Puis elle commença l’escalade de la falaise.


Du côté de l’océan,
la marée montait vite et la crête des vagues léchait par instants les pieds de
la jeune fille avant de retomber en panaches de mousse écumante. De temps à
autre, l’une d’elles, plus rapide et plus haute, rejaillissait sur Alice, en s’écrasant
sur le rocher.


« Le
tunnel, s’il existe, doit s’ouvrir par ici, songeait Alice. Il faut que je le
trouve, et très vite ! »


Plus haut,
un pêcheur qui s’en retournait chez lui en longeant le bord de la falaise,
observait depuis un moment le manège de la jeune fille. L’homme s’arrêta, son
filet sur l’épaule, et il se mit soudain à faire des signaux. Puis, voyant que
l’on n’y prenait pas garde, il arrondit ses mains en porte-voix et appela à
grands cris.


« Le
tunnel est certainement un peu plus bas », se disait Alice, qui, assourdie
par le tumulte des vagues, n’entendait plus les appels. Je crois que je l’aperçois ! »


Et elle
commença à redescendre l’éboulis de rochers. Elle se dirigea vers un petit tas
de gravier et de galets apportés par les eaux. Elle l’enjamba pour s’approcher
d’une ouverture ronde, à demi masquée par les roches. C’est alors, seulement,
qu’elle perçut les cris.


Elle leva la
tête vers l’endroit où se tenait l’homme qui lui adressait à présent des
signaux désespérés.


« Attention,
la marée ! la marée ! » s’écria-t-il. Mais la jeune fille
distinguait à peine les mots emportés par le vent.


Elle eut une
instant d’hésitation, puis elle se pencha vers l’ouverture.


« Vite !
vite ! » entendit-elle crier.


Au même
instant, un filet s’abattit sur elle, avec ses bouchons et ses flotteurs et,
avant d’avoir pu esquisser le moindre geste, elle fut soulevée de terre.
Prisonnière, ballottée rudement dans le filet ruisselant, elle sentit qu’on l’emportait
au sommet de la falaise !














CHAPITRE XIX
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ALICE se
balança plusieurs secondes dans le filet au-dessus des vagues écumantes. Le
pêcheur luttait de toute son énergie pour la hisser jusqu’à la plate-forme de
rocher où il était arc-bouté. Il ne s’en fallait plus que de quelques mètres
pour que la jeune fille se trouvât en sécurité, mais à entendre l’homme ahaner
et haleter, elle en vint à craindre que ses forces ne le trahissent.


« S’il
lâche prise, je ne sortirai pas vivante de ce filet, songeait-elle avec
terreur. J’irai m’écraser sur les rochers, ou bien si je tombe à l’eau, il me
sera impossible de nager ! »


D’un dernier
élan, l’homme amena la rescapée presque à la hauteur de la plate-forme et
Alice, passant le bras par l’ouverture de la senne, juste au-dessus de sa tête,
agrippa un arbuste qui poussait tant bien que mal dans une faille de la
falaise. Elle venait de le saisir lorsque le pêcheur lâcha prise !


Alice se
cramponna des deux mains à l’arbuste, tout en cherchant désespérément un point
d’appui où poser le pied. Sa sandale buta, puis s’accrocha enfin à une aspérité
et l’homme acheva de hisser la jeune fille hors de danger.


Haletante,
Alice regarda le pécheur. C’était presque un vieillard. Il semblait épuisé et
tremblait de tous ses membres sous le coup de l’émotion peut-être autant que de
la fatigue. Il resta ainsi un long moment, cherchant à reprendre son souffle,
incapable de prononcer une parole. Enfin il articula avec effort :


« Excusez-moi,
mademoiselle, je croyais qu’il me serait possible de vous haler jusqu’ici
facilement ! Jamais vous n’auriez dû vous aventurer sur ces rochers. Si
vous saviez combien de gens se sont noyés à cet endroit en se laissant
surprendre par la marée !


— Mais
je savais ce que je faisais, expliqua Alice. J’étais à la recherche d’une
ouverture, d’un passage sous la falaise. On m’a parlé de la Grotte Bleue et de
celle énorme vague qui parfois en sort brusquement, et j’espérais trouver sur
cette falaise l’explication du phénomène. »


Le pêcheur
considéra la jeune fille d’un air désapprobateur. Puis il lira une vieille pipe
de sa poche et, tout en la bourrant :


« C’est
de la folie, déclara-t-il. A-t-on idée de courir ainsi au-devant du danger ?


— J’avais
pris des tas de précautions, au contraire, et il me restait encore un bon quart
d’heure avant la marée haute.


— C’est
peut-être bien vrai, reconnut l’homme, clignant des yeux pour apprécier la
hauteur du soleil. Mais on ne peut jamais savoir comment vont tourner les
choses sur cette côte-là… Vous me disiez donc que vous étiez à la recherche d’un
passage sous la falaise ? »


Alice reprit
l’exposé de sa théorie selon laquelle les vagues s’engouffraient
vraisemblablement à marée haute dans quelque tunnel aboutissant à la Grotte
Bleue.


« C’est
possible, en effet, convint le pêcheur, tirant sur sa pipe. Mais voici près de
soixante ans que j’habite ici et je n’ai jamais entendu parler de cela.


— Avez-vous
vu le fantôme ? demanda Alice.


— Ma
foi non, et je n’ai aucune envie de le voir. Mais j’ai entendu la cloche,
répondit le vieillard. Il y a une histoire que l’on raconte…


— Oh !
dites-la-moi, je vous en prie, s’écria la jeune fille.


— C’est
celle de Jim Weber, un jeune pêcheur. Il s’est noyé là où il était allé pêcher
du côté de Grosse-Terre. On ne l’a jamais retrouvé, ni lui ni son bateau. Les
gens se figurent que c’est son esprit qui revient dans cette grotte. Et cette
cloche que l’on entend résonne aussi fort que celle de son vieux canot. On
dirait bien que c’est la même, ma foi…


— Il
pourrait se faire en effet qu’une épave fût bloquée à l’intérieur de la grotte,
observa Alice d’un ton pensif. N’a-t-on jamais cherché à s’en assurer ?


— Les
gens d’ici ne sont pas assez fous pour se risquer à le faire. D’ailleurs,
allez-vous me dire à quoi cela avancerait d’aller reprendre cette cloche ?
Puisqu’elle avertit les imprudents du danger, elle est très utile dans la
grotte. »


Alice
bavarda encore quelques instants avec le pêcheur, mais comprit qu’il ne lui
apprendrait rien de ce qui aurait pu l’aider à résoudre l’énigme. Soudain, elle
aperçut Bess et Marion qui revenaient à Grosse-Terre et elle leur fit des
signaux.


« Si
vous voulez descendre rejoindre vos amies, dit alors le vieillard, je vais vous
montrer un chemin très sur, de l’autre côté de la pointe. Celui que vous avez
pris tout à l’heure est extrêmement dangereux, à cause de la marée. »


Tout en
parlant, il désignait une petite sente bien tracée qu’Alice emprunta. Lorsqu’elle
atteignit le pied de la falaise, elle vit Bess et Marion qui l’attendaient à
quelque distance. Elle ôta ses sandales, qu’elle accrocha à son cou, puis elle
se mit à l’eau.


« Que
s’est-il passé à la Grotte Bleue ? demanda-t-elle dès qu’elle fut à bord
du canot. Avez-vous entendu la cloche ?


— Oui,
une demi-heure exactement après ton départ, répondit Marion. Nous n’avons pas
vu de fantôme, mais en revanche, cette énorme vague que tu sais a jailli
au-dehors comme à l’habitude !


— J’avais
donc raison ! s’écria Alice. Il faut à présent que je vous raconte ce qui
m’est arrivé : figurez-vous qu’au moment où je m’apprêtais à examiner une
ouverture qui ressemblait assez à l’entrée d’un tunnel, j’ai été prise au filet
par un pêcheur !


— Oh !
Alice ! » s’exclamèrent Bess et Marion avec ensemble.


Racontant
son aventure, ainsi que la conversation qu’elle avait eue avec l’homme, Alice
termina en exposant que la cloche de la Grotte Bleue appartenait
vraisemblablement à l’épave de quelque embarcation bloquée à l’intérieur.











 





Le pêcheur luttait de toute son énergie.











 « Ce serait donc l’eau qui la ferait
tinter, en débouchant du tunnel ? demanda Bess. Mais alors. Alice, comment
expliques-tu les apparitions du fantôme ?


— Je
n’en ai pas encore trouvé la raison. A mon avis, le spectre est tout simplement
une personne. Mais d’où vient-elle et où va-t-elle ? Mystère… A vrai dire,
je ne vois pas du tout qui aurait la moindre raison de se cacher là ou de s’y
déguiser en fantôme. Il n’y a qu’une seule façon d’éclaircir l’affaire, c’est d’explorer
sérieusement la grotte.


— Ah !
ça non ! » s’écria Bess avec force.


Alice se
détourna pour mettre le moteur en route, puis elle reprit en souriant :


« Sois
tranquille, va : j’ai promis à papa et à Mme Chartrey de ne plus
risquer cette aventure, même à marée basse. Mais cela me gène énormément…


— A
moins que cela ne te sauve la vie, déclara Marion. Ainsi, de tous les mystères
que nous avons connus, celui-ci sera donc le seul à ne jamais être résolu ! »


Alice s’abstint
de répondre. Et le silence qu’elle continua à observer jusqu’à l’arrivée à
Clinville fit clairement comprendre à ses amies qu’elle demeurait résolue à
élucider l’énigme de la Grotte Bleue.


Ce soir-là.
Alice ne put parler de l’affaire à son père, car elle devait apprendre en
arrivant chez Mme Chartrey qu’il avait décidé de passer la nuit à
Yorkville.


« Cela
prouve qu’il a découvert là-bas quelque chose d’intéressant, songea-t-elle. Et
peut-être la police a-t-elle retrouvé la trace de la bande Mon Cœur… »


Les jeunes
filles s’en allèrent aux Sables d’Or passer la soirée en aidant leur
hôtesse. Et tandis que Bess et Marion s’occupaient à la cuisine, Alice servait
dans la salle, avec l’espoir de revoir M. Hendrick. Elle se reprochait de
n’avoir pas songé à lui demander son adresse. Son attente devait être vaine :
le vieillard ne vint pas.


En revanche,
la jeune fille vit arriver ce client singulier qui, tous les jours, emportait
un repas destiné à sa femme. Il dîna précipitamment et Alice remarqua la
vulgarité de ses manières. Dès qu’il eut terminé, il se fit apporter son petit
paquet comme à l’ordinaire et partit aussitôt. Alice eut beau questionner les
autres serveuses : aucune ne put lui indiquer le nom ni l’adresse du
personnage.


« Je
l’ai déjà vu quelque part, c’est bien certain, se disait la jeune fille.
Etait-ce au théâtre ? A le voir, on jurerait qu’il tient un rôle.


— Avec
sa petite taille, il me fait penser à un farfadet ou à un lutin, dit à ce
moment Dora, l’une des serveuses. A cela près qu’il a la peau bien noire… et
puis aussi, il y a ses yeux, si froids, si cruels…


— Un
lutin ? Mais c’est cela ! » s’exclama Alice. Elle se reprit
aussitôt : « Enfin, c’est-à-dire… qu’il a vraiment cette apparence. »


Les mots qu’avait
employés la serveuse venaient de rappeler à la jeune fille son étrange aventure
sur la lande de Grosse-Terre. Et elle comprit en un éclair que les personnages
de son rêve n’étaient nullement imaginaires : elle venait d’identifier l’un
d’eux !


« Je
savais bien que je n’avais pu parcourir autant de chemin toute seule,
songeait-elle, tandis que souvenirs et impressions des circonstances et des
personnages tourbillonnaient dans sa tête. On m’a transportée dans ce fossé où
je me suis réveillée. Ce sont deux hommes qui ont fait cela. Mais pourquoi ?
Voilà maintenant le problème… »


Comprenant
que ses conclusions risquaient de paraître extravagantes à tout autre qu’elle-même,
Alice se garda d’en rien dire à personne. Et elle résolut de chercher à en
apprendre davantage sur le compte du mystérieux client.


Dans l’espoir
qu’il reviendrait déjeuner aux Sables d’Or, elle s’astreignit à y
assurer le service le lendemain. L’homme ne vint pas, mais, à la grande joie d’Alice,
M. Hendrick se présenta. Selon son habitude, il engagea aussitôt la
conversation.


« Tiens,
tiens, vous voici donc, ma chère enfant », dit-il. Et il continua avec un
petit rire : « Savez-vous que vous êtes ma serveuse préférée ?
Cependant, vous ne me portez pas bonheur !


— Comment
cela, monsieur ? fit Alice, surprise.


— Attention,
je m’appelle monsieur A. H., ne l’oubliez pas… Oui, figurez-vous que… mais
attendez, il faut que je vous explique : voyons, vous souvenez-vous de
cette personne dont je vous ai parlé et qui voulait me vendre une cloche ?


— N’était-ce
pas ce monsieur qui vous avait donné rendez-vous sur la route des Erables, de l’autre
côté de la baie ? Un certain M. Charles, je crois ?


— Oui,
c’est cela. Eh bien, je ne l’ai pas revu. Il devait pourtant me montrer la
cloche en question. Je crains à présent de ne plus jamais le revoir, alors qu’il
possède peut-être l’objet que je cherche partout depuis des années. J’en
mettrais presque ma main au feu !


— Quoi,
s’agirait-il de cette cloche XXX toute incrustée de pierreries ? demanda
Alice.


— M. Charles
ne me l’a pas dit en termes exprès, mais beaucoup de ce qu’il m’a expliqué le
donne à entendre », répondit M. Hendrick sur un ton de confidence.


Stupéfaite,
Alice tira immédiatement la conclusion de ce qu’elle venait d’entendre :
en supposant que M. Charles fût en réalité Henri Vilno, il était bien
probable que le malandrin n’avait pas dû s’assurer la possession de cette
cloche par des procédés honnêtes. Peut-être ne l’avait-il pas encore, mais
sachant où elle se trouvait, était-il sur le point de se l’approprier. Certaines
difficultés imprévues pourraient alors expliquer qu’il n’eût pas cherché à
revoir M. Hendrick.


« A
moins qu’il n’ait quitté la région précipitamment… », songeait la jeune
fille.





Espérant que
cette dernière hypothèse ne serait pas vérifiée, elle demanda à M. Hendrick
de l’aviser dès qu’il recevrait des nouvelles de M. Charles, ce qu’il lui
promit volontiers. Puis elle le questionna au sujet de la cloche XXX.


« Quel
genre de sonorité a-t-elle ? s’enquit-elle.


— Sa
résonance est extrêmement agréable et musicale. Elle ressemble un peu à celle
des timbres moyens dans un carillon.


— Il
est donc impossible que ce soit celle que l’on entend à la Grotte Bleue ?


— Oh !
tout à fait impossible, affirma M. Hendrick, les yeux brillants. Celle-là
est beaucoup plus grave. A mon avis, elle sonnerait plutôt comme un glas.
Remarquez que je donnerais tout de même cher pour l’avoir, néanmoins, je tiens
trop à la vie… Si l’on me donnait le moyen de pénétrer dans cette grotte sans
me noyer, je vous garantis que dans l’heure même, je serais là-bas !


— Qui
sait ? peut-être pourrai-je vous aider… », dit Alice.


Tandis que
le vieillard l’écoutait avec attention, elle lui parla de l’explication qu’elle
avait trouvée au mystère de la grotte.


« Les
vagues n’envahissent l’intérieur que pendant quelques heures par jour,
conclut-elle, de sorte que l’on peut déterminer exactement la période
dangereuse : il suffit pour cela de connaître l’horaire des marées.


— Quelle
histoire passionnante ! s’écria le vieillard. Il me reste donc quelque espoir
d’aller voir cette cloche de plus près. Croyez-vous que cela soit vraiment
possible ?


— Je
suis persuadée que si l’on ne s’aventure pas dans la grotte à marée montante,
il n’y a aucun risque. J’ai bien l’intention de le vérifier et je vous dirai
ensuite ce qu’il en est. »


Enchanté de
ce que venait de lui apprendre Alice, M. Hendrick bavarda sans retenue
pendant son déjeuner. Comme la jeune fille lui servait son dessert, il lui fit
soudain cette remarque surprenante :


« Savez-vous
que j’ai beaucoup réfléchi depuis tout à l’heure ? Et j’en viens à penser
que ce M. Charles doit connaître le voleur de la cloche XXX. Il serait
même de connivence avec lui que je n’en serais pas autrement surpris…


— Comment
cela ? » demanda Alice en s’efforçant de masquer l’impatience avec
laquelle elle attendait la réponse.


« Ne
vous avais-je pas dit que j’avais pu suivre la trace de cette cloche pendant un
certain temps ? Elle devait se trouver entre les mains d’un nommé Muller,
qui n’était autre que le fils du premier voleur… C’est un petit homme noiraud,
un peu bossu. Personnellement, je ne l’ai jamais vu, pas plus ici qu’ailleurs,
mais on m’a dit qu’il se trouverait dans la région.


— Et
vous pensez que la cloche serait encore en sa possession après tant d’années ?
N’aurait-il pas été tenté de la vendre, ou de négocier tout au moins les
pierreries ?


— Ce
n’est pas l’homme à faire cela. Ce Muller est un être bizarre : l’argent
ne compte pas pour lui, il n’a, paraît-il, d’autre intérêt dans l’existence que
la chimie. C’est sa marotte. Il travaillait autrefois dans une usine de
produits chimiques. Il en est parti, à la suite de je ne sais quelles
histoires, et depuis, il a disparu, mais j’ai mes raisons de penser qu’il se
cache aux environs d’ici.


— Voilà
donc pourquoi vous êtes venu à Clinville ? demanda Alice.


— Bien
sur, fil M. Hendrick avec un sourire.


— Comment
aviez-vous donc appris que la cloche était en sa possession ? reprit la
jeune fille.


— Par
cette note que j’avais découverte dans les papiers de mon père. Vous n’en avez
vu qu’un fragment… »


Alice
brûlait d’en apprendre davantage, mais à ce moment survint un client qui prit
place à une table voisine. M. Hendrick se tut aussitôt et, quelques
instants plus tard, il quittait les Sables d’Or.


« Je
suis sûre qu’il ne m’a pas raconté toute l’histoire, songeait la jeune fille.
Il faudra que je le revoie pour tâcher d’apprendre le reste. »


Dans l’après-midi,
Alice et Ned s’en allèrent flâner sur les quais avec l’intention de louer un
bateau pour explorer à nouveau la Grotte Bleue. Ils y apprirent que M. Hendrick
avait sans doute eu la même idée qu’eux, car lui-même venait de s’embarquer
dans un canot, et on l’avait vu s’éloigner sur le golfe, seul à bord.


« Je
parie qu’il est parti pour Grosse-Terre ! s’écria Alice avec inquiétude.
Il a dû prendre mes explications très au sérieux, mais quelle imprudence !…
Je lui avais pourtant dit de ne pas s’aventurer dans la grotte avant que l’on
ait vérifié l’exactitude de ma théorie sur le rôle des marées. Mon Dieu, si par
malheur je me suis trompée, il risque de se noyer !


— Vite,
essayons de le rejoindre. Nous n’avons pas une minute à perdre », dit Ned.


Quelques
instants plus tard, Ned s’installait au volant d’une petite vedette à moteur et
l’embarcation s’élançait à pleins gaz en direction des falaises. Deux longues
vagues couraient de part et d’autre de sa coque, comme des rouleaux de moire
transparente. Puis elles s’en allaient déferler au large, laissant sur la mer
une vaste nappe d’écume.


Insensible à
ce spectacle, tout autant qu’à la griserie de la course, Alice regardait droit
devant elle. Abritée des embruns par le pare-brise, elle scrutait l’étendue du
golfe, dans l’espoir d’y apercevoir M. Hendrick. Mais la mer était
déserte.


« Oh !
Ned, s’écria-t-elle. J’ai bien peur que nous n’arrivions trop tard ! »














CHAPITRE XX



NOUVELLE AVENTURE


 


LORSQUE ALICE ET NED atteignirent la falaise de Grosse-Terre, ils n’avaient pas vu M. Hendrick,
et il leur était impossible de savoir s’il avait pénétré ou non dans la grotte.


« Tiens,
il y a quelqu’un là-haut, sur la falaise », dit Ned tout à coup.


Il désigna
la silhouette ramassée d’un individu qui, presque au bord du précipice,
semblait les guetter. L’homme était armé d’une longue-vue. Mais il était aisé
de voir qu’il ne s’agissait pas de M. Hendrick, ainsi que l’avaient pensé
les jeunes filles lors de leur première expédition à la grotte.


« Et
pourtant, ce n’est pas un inconnu, songeait Alice. Qui diable peut-il être, et
pourquoi nous observe-t-il ainsi ? »


A ce moment,
son attention fut attirée par quelque chose qui bougeait à l’entrée de la
grotte. Elle vit distinctement une forme blanche qui s’éloignait et se perdait
dans les profondeurs du rocher. Quelques secondes plus tard, une cloche
commençait à sonner.


« Ecoute,
Ned, c’est le signal ! s’exclama la jeune fille. Mon Dieu, que va-t-il se
passer si M. Hendrick est à l’intérieur de la grotte ? »


Il était
trop tard à présent pour tenter de sauver l’imprudent et les jeunes gens
attendirent, le cœur serré. L’eau bouillonnait déjà et, brusquement, l’énorme
vague jaillit, dans un grondement de tonnerre. Lorsqu’elle déferla, une caisse
vide tourbillonna en l’air, éjectée avec l’écume, puis s’abattit au loin en se
disloquant. Ce fut tout : à leur grand soulagement, Alice et Ned ne virent
pas la moindre trace d’une épave ni d’un naufragé.


Convaincue
désormais que M. Hendrick n’avait pas été surpris à l’intérieur de la
grotte, Alice respira.


« Si
tu veux, Ned. nous allons essayer d’interviewer le guetteur, proposa-t-elle.
Avec sa longue-vue, il m’intrigue, et puis, il pourra peut-être nous donner des
tas de renseignements sur cet endroit… »


Ned s’empressa
de mouiller le bateau en eau peu profonde, et les jeunes gens purent gagner
aisément le pied de la falaise. Ils l’escaladèrent, en empruntant le chemin qu’avait
déjà utilisé Alice, mais lorsqu’ils arrivèrent au sommet, le guetteur avait
disparu. Ils se mirent à sa recherche dans les rochers, sans le trouver.


« Alice,
montre-moi donc ce coin de la lande où tu t’es endormie », pria
Ned.


Alice prit
les devants et se mit à courir. Elle eut quelque difficulté à retrouver l’endroit
exact. Enfin, lorsqu’elle fut sûre de son fait, elle s’arrêta, haletante, pour
attendre Ned. Elle se sentait tout à coup très lasse, et il lui semblait
éprouver une sorte de vertige. Au-dessus de sa tête, le ciel d’un bleu éclatant
se voilait, et elle se sentait environnée d’une brume légère comme si l’on
avait interposé une gaze devant ses yeux. Confusément, elle se souvint d’avoir
éprouvé les mêmes sensations en ce jour mémorable où elle avait, pour la
première fois, escaladé la falaise.


« Comme
c’est étrange », murmura-t-elle. Et, prise soudain de panique, elle appela
d’une voix faiblissante : « Ned !… Ned ! »


Le jeune
homme se précipita vers elle. Il lui suffit d’un coup d’œil pour comprendre que
sa camarade était victime d’un sérieux malaise.


« Ce
doit être la chaleur, dit-il avec sollicitude. Et puis aussi l’escalade :
tu es montée trop vite. Je vais te redescendre sur la grève et tu verras, cela
ira mieux. »


Il souleva
Alice dans ses bras et, ainsi chargé, gagna non sans mal le pied de la falaise.
La jeune fille semblait déjà remise de sa mésaventure.


« Excuse-moi,
Ned, je me demande ce qui m’a pris tout à l’heure, dit-elle, confuse. J’ai
vraiment cru que j’allais me trouver mal et c’est bien la première fois que
pareille chose m’arrive ! »


Ned insista
néanmoins pour regagner Clinville au plus vite. Mais lorsque Alice se retrouva
chez Mme Chartrey, son premier soin fut de se soumettre à une véritable
épreuve d’endurance, et elle se mit à monter puis à redescendre l’escalier de
la maison à toute vitesse. Sans prendre le temps de respirer, elle renouvela
quatre fois l’opération, et elle en était là lorsque Bess et Marion firent leur
entrée. Elles regardèrent leur amie, bouche bée.


« Rassurez-vous,
leur cria Alice gaiement. Je ne suis pas devenue folle ! Non. J’essaie
seulement de savoir si je prends le vertige ou si j’ai des faiblesses après un
exercice violent.


— Cela
m’étonnerait, riposta Marion. Tu es imbattable en natation et en course à pied.
Et en ce moment, tu n’es pas même essoufflée !


— C’est
vrai, ce qui prouve bien que je suis en pleine forme. Et pourtant, il m’est
arrivé quelque chose de bizarre, tout à l’heure, sur la falaise de Grosse-Terre :
j’ai été prise d’une sorte de torpeur… comme si on m’avait administré un
anesthésique. Je me demande s’il n’y aurait pas là-bas des émanations… quelque
trace d’un gaz qui viendrait de je ne sais où par les fissures du rocher… Qu’en
pensez-vous ?


— Ma
foi, je ne sais pas trop », dit Marion, perplexe.


Alice n’avait
remarqué nulle autre odeur que la senteur légèrement sucrée des fleurs sauvages
qui poussaient sur la lande, et elle était incapable de proposer une
explication suffisante des symptômes étranges qu’elle avait ressentis. Mais,
comme elle, Bess et Marion convinrent que l’on ne pouvait raisonnablement les
attribuer à la fatigue résultant de l’escalade.


Les jeunes
filles décidèrent alors de se rendre chez mère Mathilde afin de lui demander si
elle savait quoi que ce fut de particulier sur la falaise et la lande de
Grosse-Terre. A leur vif désappointement, la vieille dame ne put leur donner
aucun renseignement susceptible d’expliquer l’aventure d’Alice. Elle leur
assura que cette partie du golfe des Roches Blanches avait toujours été considérée
comme une région salubre dont l’atmosphère était particulièrement vivifiante.


« C’est
la première fois que j’entends parler de ces émanations ou de ces vapeurs
malsaines qui vous auraient incommodée, dit-elle. Mais je suis contente que
vous soyez venue me voir, parce que, l’autre jour, j’ai oublié de vous raconter
l’histoire d’Amélie Tardin…


— La
fille de ces fermiers qui habitaient sur la lande, sans doute ? s’enquit
Alice.


— Oui,
c’était leur fille adoptive. Une enfant assez difficile, dont personne n’a
jamais su l’origine ni l’identité véritable. Tant que le grand-père Tardin fut
de ce monde, les choses allèrent à peu près bien. Mais par la suite, elle causa
beaucoup de souci à sa pauvre mère, et finalement elle se sauva de la maison
pour épouser un mauvais sujet…


— Etait-ce
quelqu’un que vous connaissiez ?


— Ma
foi non, et je ne sais même pas son nom, pas plus que je ne sais ce qu’ils sont
devenus. Ce qu’il y a de sûr, c’est que la mère en tomba malade de chagrin, et
le père aussi. Après cela, ils vécurent complètement à l’écart, refusant de
voir personne. »


Comme les
jeunes filles se levaient pour prendre congé, la vieille dame demanda
timidement si les recherches faites pour retrouver M. Papier avaient donné
quelque résultat.


« Papa
consacre tout son temps à cette affaire, répondit Alice, et je suis persuadée
que cet individu ne tardera pas à être arrêté, ainsi que la marchande de
parfums.


— J’espère
qu’il restera une bonne dizaine d’années en prison, et qu’elle aussi sera punie
comme elle le mérite ! A votre avis, ai-je quelque chance de retrouver mon
argent ou bien ces gredins l’auront-ils dilapidé ?


— Hélas !
madame, c’est là une chose impossible à dire avant qu’ils ne soient tous sous
les verrous. Mais ce n’est pas une raison pour désespérer. »


Les paroles
d’Alice avaient quelque peu réconforté la pauvre femme. Voulant témoigner aux
jeunes filles sa reconnaissance pour l’intérêt qu’elles prenaient à ses
malheurs, elle tint absolument à leur offrir une douzaine de ses bougies les
plus jolies et les plus délicatement parfumées.


« Cette
fois-ci, j’ai utilisé une essence d’excellente qualité et la série tout entière
est très bien réussie », déclara-t-elle avec satisfaction.


En rentrant
chez Mme Chartrey, Alice apprit par Junon que l’on avait téléphoné de
Yorkville en son absence. Sachant que la communication venait certainement de
son père, Alice ne bougea plus de la maison. Après une heure d’attente, le
téléphone sonna.


« Alice,
je voulais te parler, commença James Roy d’une voix agitée. Peux-tu venir me
rejoindre à Yorkville d’urgence ?


— Cela
ne va pas être facile, répondit Alice. Je n’ai plus de voiture puisque tu as
pris la mienne et que celle de Ned est encore en réparation…


— Alors,
il faut que tu sautes dans le premier train, déclara James Roy. La police vient
d’arrêter cette dame espagnole que tu avais signalée. Il est assez probable qu’elle
et la marchande de parfums Mon Cœur ne sont qu’une seule et même
personne. Mais l’on a besoin de toi pour l’identifier à coup sûr.


— Ne
t’inquiète pas, je vais me débrouiller pour être là-bas le plus vite possible »,
promit Alice.


Aidée de
Marion et de Bess, elle se hâta de boucler un sac de voyage et de consulter l’indicateur
des chemins de fer. L’unique train à destination de Yorkville ce soir-là était
un omnibus.


« C’est
un tortillard qui doit s’arrêter dans toutes les gares, fit la jeune fille en
soupirant. Ma foi, tant pis : je n’ai pas le choix. »


Contrairement
à ce que redoutait Alice, le voyage, bien loin d’être ennuyeux et fatigant, fut
à la fois intéressant et agréable : à peine s’était-elle installée dans
son compartiment que Paul Robinson vint s’asseoir à côté d’elle.


« Tiens,
Alice, bonjour », dit le jeune chimiste qui, sur la demande de Ned, avait
analysé les produits Mon Cœur.


Les jeunes
gens se mirent à bavarder et Paul manifesta un vif intérêt lorsque Alice
aiguilla la conversation sur sa récente mésaventure. L’air grave, il écouta sa
compagne lui exposer son hypothèse sur l’origine du malaise qu’elle avait
ressenti.


« Je
pourrais vous citer plusieurs de ces gaz, les uns inodores, les autres qui
dégagent une odeur miellée, déclara-t-il. Mais je n’ai jamais entendu parler d’émanations
de ce genre dans la région de Clinville. »


Lentement,
le train finit par atteindre Yorkville et Alice prit congé de Paul à regret,
car elle avait pris grand plaisir à sa conversation. En descendant du wagon,
elle chercha aussitôt son père des yeux, mais James Roy n’était pas sur le
quai. Aussi Alice se rendit-elle directement au commissariat central.


Lorsqu’elle
pénétra dans le vestibule, elle vit son père qui parlait au planton. Dès qu’il
aperçut la jeune fille, il se précipita vers elle.


« Bravo,
Alice, tu n’as pas perdu de temps, s’exclama-t-il. Ah ! mon petit, j’espère
que tu pourras identifier cette femme. Si tu réussis, toute l’affaire est dans
le sac !


— Où
se trouve cette marchande, papa ?


— On
l’a mise en cellule. Il faudra que tu la reconnaisses parmi plusieurs autres. T’en
sens-tu capable ?


— J’essaierai.


— Elle
ne sera pas en costume, ce qui pourrait t’influencer, continua James Roy. Et l’on
ne te donnera qu’une seule chance. Si tu te trompes, on remettra cette femme en
liberté, faute de preuves.


— Sois
tranquille, papa. Si c’est elle que j’ai déjà vue, je la reconnaîtrai, fit
Alice d’un ton tranquille. Va, tu peux prévenir ces messieurs que je suis
prête. »














CHAPITRE XXI



DE YORKVILLE A GROSSE-TERRE


 


TANDIS qu’Alice,
en compagnie de son père et de deux policiers, attendait derrière une cloison
légère percée d’un judas minuscule, d’autres gardes firent entrer cinq femmes
dans la salle contiguë. Elles prirent place sur une petite estrade que des
projecteurs éclairaient violemment.


Toutes
semblaient approximativement du même âge. Egalement massives, presque
plantureuses, elles avaient la peau basanée et portaient une robe de ville.
Clignant des yeux sous la vive lumière, elles regardaient droit devant elles.


Par le
judas, Alice examina chacune à tour de rôle. Puis elle annonça sans la moindre
hésitation :


« Celle
du milieu est la marchande de parfums. J’ignore son nom, mais je sais qu’elle
se faisait appeler récemment Mme Jeanne.


— Très
bien, dit James Roy. Tu viens de désigner la femme que les policiers ont
arrêtée sur les indications que tu leur avais données. A présent, la situation
est claire. »


Puis l’avoué
apprit à sa fille que, de son côté, il avait également identifié la
prisonnière.


« C’est
la voyageuse qui m’avait accompagné dans le taxi et qui est descendue à
Canalet, dit-il.


— Celle
que tu soupçonnes de t’avoir fait absorber quelque narcotique ? s’écria la
jeune fille.


— Je
suis bien persuadé qu’elle est en effet la coupable et j’ai d’ailleurs l’intention
de porter plainte contre elle. »


James Roy
raconta ensuite comment l’on avait arrêté Mme Jeanne, qui, depuis son
arrivée à Yorkville, se faisait passer pour une dame espagnole. La police l’avait
surprise alors qu’elle essayait de vendre des flacons de parfum Gai Carillon
à la propriétaire d’un salon de coiffure. Prise sur le fait, elle avait
prétendu ne pas connaître James Roy, non plus qu’avoir jamais entendu parler
des produits Mon Cœur.


« Elle
a refusé de donner le moindre détail sur ses complices, ajouta James Roy.
Malheureusement pour elle, on a trouvé dans son sac une liste de noms et d’adresses
que la police est en train de vérifier. »


Comme Alice
et son père longeaient le corridor qui menait vers la sortie du commissariat,
ils se trouvèrent soudain face à face avec Mme Jeanne que deux gardiennes
reconduisaient dans sa cellule. Elle s’arrêta net en voyant la jeune fille et,
lui lançant un regard furibond :


« C’est
vous qui êtes la cause de tout ! s’écria-t-elle avec rage. Si vous vous
mêliez de vos affaires au lieu de vous occuper de celles des autres, je ne
serais pas ici ! Mais soyez tranquille, ma belle : vous ne perdrez
rien pour attendre ! Si seulement l’on me relâche, vous verrez cela ! »


Alice ne
répondit pas et la femme se laissa emmener par ses gardiennes en continuant à
proférer des menaces.


« Je
m’aperçois qu’à présent Mme Jeanne parle sans le moindre accent, observa
James Roy. Et ce n’est pas étonnant, car elle n’a pas une seule goutte de sang
étranger : elle est née à New York et s’appelle Jane Morgan, tout
simplement.


— Et
M. Papier, l’a-t-on retrouvé ? demanda la jeune fille.


— Pas
encore, mais la police est sur sa piste. Il se cache, paraît-il, non loin d’ici.
Je ne pourrai malheureusement attendre son arrestation à Clinville : je
suis obligé de rentrer demain à River City où l’on doit plaider ces jours-ci l’une
de mes grosses affaires.


— Ah !
ce n’est pas de chance, murmura Alice, ne pouvant cacher sa déception. Il va
donc falloir que nous laissions tout le soin de cette enquête à la police…


— Pas
forcément, fit James Roy avec un sourire. Cesserais-tu, par hasard, de t’y
intéresser ?


— Oh !
papa, tu sais bien l’importance qu’a pour moi cette énigme et combien je
souhaite la résoudre ! J’ai si peur que cette bande de coquins ne
réussisse à prendre la fuite !


— Ne
désespère pas, Alice : la police les serre de près. De plus, l’arrestation
de Mme Jeanne est tenue secrète. Enfin, l’on a fait courir le bruit un peu
partout qu’elle était repartie pour Clinville. Comme je suis persuadé qu’elle
est de connivence avec Henri Vilno, il l’y suivra certainement. Alors, il
tombera dans le piège… En ce qui te concerne, Alice, je voudrais que tu restes
encore quelques jours à Clinville afin d’y parer à toute éventualité. Si les
choses se compliquent et si tu crains de ne pouvoir en venir à bout,
préviens-moi immédiatement. Je prendrai l’avion. »


Le lendemain
matin, James Roy repartait pour River City par le train. Aussitôt après, Alice
demanda à ses amies si elles voulaient l’accompagner à la Grotte Bleue.


« Comment ?
recommencer l’expérience de l’autre jour pour que tu t’endormes dans nos bras
sans crier gare ? s’écria Marion. Que ferions-nous, mon Dieu ?


— Sans
compter que nous pourrions nous endormir, nous aussi, ajouta Bess. Ce serait le
bouquet ! Et puis aussi, cette histoire de rêve et de lutins que tu nous
as racontée m’épouvante. Tu comprends, je n’ai aucune envie de me faire
enlever, même par des elfes ou des farfadets !… Mais de toute façon, j’ai
déjà promis à Mme Chartrey de l’aider à déballer les marchandises qu’elle
a reçues hier. »


Cependant,
Alice finit par persuader Marion de l’accompagner, à la condition que l’on se
rendrait à Grosse-Terre en voiture et non pas par mer.


« Je
croyais que tu devais te tenir à la maison en permanence pour le cas où l’on
retrouverait ce M. Papier, alias Henri Vilno, rappela Marion à son amie
avant de partir.


— C’est
exact. Papa et la police lui ont tendu un piège pour l’obliger à revenir ici, à
Clinville, mais je ne pense pas qu’il quitte son refuge avant la nuit. Et puis,
tu comprends, lorsqu’il sera pris, je retournerai sans doute à River City sans
avoir eu le temps de résoudre l’énigme de la Grotte Bleue. C’est pourquoi je
tiens à creuser l’affaire aujourd’hui même.


— Comment
diable espères-tu élucider le mystère en te contentant de te promener sur la
lande ? Il faudrait pouvoir explorer l’intérieur de la falaise…


— Je
crois qu’il doit exister quelque lien entre le fantôme de la grotte et la
disparition d’Amélie Tardin et de son mari. En outre, j’ai beaucoup réfléchi à
ce rêve étrange que j’ai fait l’autre jour. J’en suis venue à penser que l’un
de ces lutins qui m’entouraient alors n’était autre que Muller…


— Muller ?
répéta Marion, cherchant dans sa mémoire.


— Mais
oui, tu sais bien : c’est l’individu dont m’a parlé M. Hendrick.


— Voyons,
Alice, fit Marion en éclatant de rire. Comment cela serait-il possible ?


— M. Hendrick
ne m’a-t-il pas dit qu’à son avis, Muller devait se trouver aux environs de
Clinville ?


— Et
tu voudrais me faire croire que c’est lui le fantôme, qu’il habite la grotte
avec une cloche de bronze en guise de compagnon, et que, par-dessus le marché,
il envoie des vapeurs soporifiques sur la lande ? Cette fois, Alice, je
crois que ton imagination t’entraîne un peu trop loin !


— Peut-être »,
reconnut la jeune fille.


Malgré les
insistances de Marion, elle s’abstint d’en dire davantage, mais il lui fut
impossible de chasser de son esprit les étranges événements qui s’étaient
déroulés sur la falaise.


« Qui
sait ? la solution de l’énigme se trouve peut-être dans cette ferme
abandonnée qu’habitaient autrefois les Tardin… se disait-elle. De toute façon,
c’est par là que je commencerai mes investigations. »


Alice laissa
sa voiture à l’entrée du chemin qui menait à la falaise. Puis, accompagnée de
Marion, elle se rendit à la vieille maison, non sans jeter des coups d’œil à la
ronde afin de s’assurer que personne ne les observait. La lande était déserte.


« Ma
parole, il règne ici une atmosphère impressionnante », murmura Marion en
arrivant devant la ferme.


Alice poussa
la porte. Tout lui parut exactement semblable à ce qu’elle avait vu lors de sa
première visite : le repas servi sur la table, les assiettes couvertes de
toiles d’araignée et de moisissures, les deux chaises poussiéreuses.


« Je
n’ai jamais vu autant de toiles d’araignée ! » s’exclama Marion,
stupéfaite.





Dans un coin
de la pièce, sur un petit guéridon, une vieille Bible attira l’attention d’Alice.
Celle-ci souffla sur la reliure de cuir usé et se mit à tourner les pages. Elle
tomba au bout d’un instant sur les feuillets vierges où, de génération en
génération, l’on avait inscrit la date des événements importants survenus dans
la famille : naissances, baptêmes, mariages et décès.


« Voici
justement ce que je souhaitais découvrir », murmura-t-elle avec
satisfaction. Elle suivait du doigt les indications portées sur l’une des pages
et, s’arrêtant soudain : « Tiens, fit-elle, voici la date du mariage
d’Amélie Tardin… Oh ! mon Dieu !


— Quoi ?
Qu’y a-t-il donc ? s’écria Marion.


— Eh
bien, je vois ici que le mari d’Amélie s’appelait Ferdinand Simon. Or, l’employé
de la réception à l’Hôtel de Canalet est également un certain M. Simon…


— Bah,
ce nom est extrêmement répandu, tu le sais bien. Il ne s’agit peut-être pas de
la même personne…


— Tu
as raison », convint Alice.


Les autres
indications qui figuraient à l’intérieur de la vieille Bible de famille n’étaient
d’aucun intérêt pour la jeune fille. Mais comme elle continuait à tourner les
pages, elle découvrit une lettre écrite par Amélie Tardin à ses parents. La
date en était de très peu postérieure à celle de son mariage avec Ferdinand
Simon. Amélie y traitait ses parents sans la moindre considération, puis elle
terminait sur ces lignes : « Il peut se faire après tout que je n’aime
guère Ferdinand, mais c’est quelqu’un : il gagne bien sa vie dans son
hôtel et nous aurons une vie très agréable. Ferdinand est un homme du monde et
il s’y connaît aussi en affaires. Ce n’est pas comme tous ces garçons de
Clinville qui ne pensent qu’à courir la mer. Je vous écrirai de nouveau lorsque
nous serons chez nous, dans notre hôtel à nous. »


« Je
parie qu’ils n’auront jamais trouvé mieux que ce qu’ils ont à Canalet, déclara
Marion après avoir écouté la lecture de la lettre.


— En
tout cas, ces quelques lignes m’ont permis de comprendre bon nombre de choses
qui restaient mystérieuses », s’écria Alice. Et elle poursuivit
joyeusement : « Marion, notre enquête avance !


— Qu’as-tu
donc découvert de si intéressant ? questionna Marion.


— Ah !
par exemple, voici qui est curieux ! » s’exclama Alice au même
instant. Mais sa compagne l’entendit à peine, car elle-même venait de constater
un fait étrange :


« Alice,
regarde, s’exclama-t-elle. Ces toiles d’araignée ne sont pas naturelles :
elles ont été déposées par quelqu’un sur les assiettes : elles n’adhèrent
à rien !


— Que
dis-tu ? » fit Alice, bondissant vers son amie. Elle se pencha,
examina la table. « Tu as raison, conclut-elle. Et semblable mise en scène
signifie que cette maison-ci doit servir de refuge à quelqu’un !


— Pourquoi
diable se serait-on donné autant de mal pour monter cette comédie ?
objecta Marion. Tout ceci est incompréhensible et je crois que nous devrions
alerter la police.


— Je
suis d’accord avec toi. »


Alice avait
prononcé ces mots avec un calme extraordinaire et Marion s’aperçut alors qu’elle
tenait à la main un morceau de papier déchiré.


« Qu’est-ce
que c’est ? demanda la jeune fille.


— La
note perdue par M. Hendrick aux Sables d’Or et qui disparut ensuite
du tiroir-caisse ! » répondit Alice.


Marion s’approchait
pour examiner la trouvaille de son amie lorsqu’une voix d’homme s’éleva
brusquement derrière les jeunes filles, froide et coupante.


« Pas
un geste, mes mignonnes ! Levez les mains et avancez ! Droit devant
vous ! »














CHAPITRE XXII



DE SURPRISE EN SURPRISE


 


ALICE n’avait
pas bronché. Elle leva lentement les mains et, tout en accomplissant ce geste,
elle vit devant elle l’image de l’homme que reflétait un miroir poussiéreux.


C’était un
curieux personnage. Sa taille chétive, sa peau brune, son air malingre lui
donnaient l’air d’un gnome. Du premier coup d’œil, Alice le reconnut : c’était
le client des Sables d’Or, et en même temps l’un des lutins de son rêve.


« Vite,
avancez, et surtout ne vous retournez pas ! » ordonna-t-il.


Dans le
miroir, Alice ne lui voyait aucune arme. Alors elle décida de tenter sa chance.
Se retournant d’un bond, elle frappa l’homme en plein visage. Il chancela sous
la violence du choc et, Alice, profitant de sa surprise, le poussa si
brusquement qu’il perdit l’équilibre et tomba à la renverse. Dans sa chute, il
lâcha une longue-vue qu’il tenait à la main.


Les jeunes
filles exploitèrent aussitôt leur avantage et tandis que Marion se jetait sur l’homme
pour lui maintenir les bras, Alice fouillait ses poches en toute hâte. Il ne
portait pas d’arme.


« Qu’est-ce
que signifie tout cela ? demanda rudement Marion. Pourquoi nous avez-vous
menacées ? Seriez-vous le propriétaire de cette maison ?


— Non,
mais vous n’avez rien à faire ici ! riposta l’homme.


— Et
vous, qu’y faites-vous donc ? s’écria Alice.


— Ça
me regarde !


— Vraiment ? »
La jeune fille prit un ton ironique, « Dans ce cas, puisque vous me
semblez avoir l’habitude de fréquenter cet endroit, vous allez sans doute être
capable de nous renseigner… Qui a monté cette mise en scène que nous voyons ici
avec cette table servie, cette poussière et ces toiles d’araignées ? Et
pourquoi voulait-on faire croire que la maison était abandonnée ?


L’homme prit
un air effrayé et refusa de répondre.


« C’est
vous qui avez aidé à me transporter sur la route, poursuivit Alice, passant
brusquement à l’attaque. Et c’est encore vous qui, avec votre complice, m’aviez
endormie. Vous vous étiez servis pour cela d’un anesthésiant dont les vapeurs
filtraient par les crevasses du rocher ! »


Comme Marion
pesait de toutes ses forces sur sa poitrine, l’homme se mit à hurler.


« Laissez-moi,
cria-t-il. J’étouffe ! »


Mais les
jeunes filles ne se laissèrent pas émouvoir, et Alice prit la précaution de
lier les chevilles du prisonnier avec la ceinture de Marion avant que celle-ci
ne relâche sa prise. Puis elles relevèrent l’homme et elles l’adossèrent au
mur, en veillant à s’interposer entre la porte et lui afin de lui interdire la
fuite. Alice songeait qu’il leur faudrait le ramener à Clinville pour le
remettre aux mains de la police. Mais elle tenait à poursuivre d’abord ses
investigations.


« Vous
n’avez pas répondu à ma question », rappela-t-elle au prisonnier qui
promenait autour de lui des regards traqués.


Il marmonna
quelques paroles inintelligibles, appuyé contre le mur, les mains derrière lui.
Tout à coup, un gong résonna, très loin. Plusieurs coups se succédèrent,
assourdis, semblant venir des profondeurs de la maison.


Alice
sursauta, tandis qu’un sourire sardonique apparaissait sur le visage de l’homme.


« C’était
un signal, se dit aussitôt la jeune fille en voyant l’air satisfait du
prisonnier. Le gredin doit avoir un complice tout près d’ici ! »


Se souvenant
de ces repas froids que le client des Sables d’Or emportait
régulièrement chez lui soi-disant pour sa femme, Alice comprenait à présent que
le destinataire était en réalité un complice.


« En
tout cas, qu’il s’agisse vraiment de sa femme ou d’un autre individu, songeait-elle,
ce larron ne tient évidemment pas à se montrer… Ne serait-il pas par hasard le
second lutin de mon rêve ? Qui sait, peut-être même Muller en personne !
Dans ce cas, nous devons rester sur nos gardes, Marion et moi ! »


Alice était
persuadée que le prisonnier avait donné l’alerte en pressant un bouton ou bien
en tirant un cordon dissimulé contre le mur derrière lui. Et peut-être son
complice était-il sur le point de venir à son secours !


A ce moment,
la porte de la maison grinça sur ses gonds. Epouvantée, Alice se retourna
vivement. Une silhouette imposante s’encadrait à contre-jour dans l’ouverture.
Alice se mit à rire, soulagée. Ce n’était pas Muller, ainsi qu’elle l’avait
craint, mais Ned Nickerson en personne.


« Alors,
où en êtes-vous ? demanda-t-il. Bess m’a dit que vous étiez par ici, et j’avais
peur que… » Il s’arrêta net en voyant le prisonnier. « Que se
passe-t-il donc ? » s’exclama-t-il.


Alice le mit
brièvement au courant de la situation, mais l’homme protesta.


« Ce
sont des mensonges ! s’écria-t-il, furieux. Vous n’avez pas le droit de me
faire arrêter et je ne partirai pas d’ici ! »


Il
brandissait le poing et gesticulait comme un beau diable. Mais ses chevilles
liées le déséquilibraient et il tomba à genoux.


« Ned,
te sens-tu capable d’emmener cet homme à Clinville et de le remettre à la
police sans l’aide de personne ? demanda Alice.


— Bien
sur.


— Alors,
fais vite et reviens sans perdre une minute. Je reste ici avec Marion.


— Quoi,
toutes seules ? C’est une folie, s’exclama Ned.


— Il
faut que je termine mon enquête. »


Ned
répugnait à laisser les jeunes filles. Mais cédant finalement à leurs
instances, il accepta de conduire le prisonnier à Clinville.


« Je
n’en aurai pas pour longtemps, assura-t-il. Mais lorsque je serai parti, ne
faites pas d’imprudences ! »


Il attacha
les mains de l’homme, puis, lui ayant libéré les chevilles, il lui ordonna de
marcher vers la voiture. L’autre dut obéir, car Ned le poussait devant lui sans
le moindre ménagement.


Lorsqu’elle
se retrouva seule avec Alice, Marion ressentit une impression de malaise. Et,
jetant autour d’elle un regard inquiet, elle murmura :


« Dis-moi,
Alice, ce gong que nous avons entendu tout à l’heure… Ne crois-tu pas qu’il
indique la présence de quelque complice. Peut-être y a-t-il quelqu’un dans la
cave !


— Je
suis certaine qu’il s’agissait en effet d’un signal. Notre homme a dû tirer un
cordon pour avertir ses amis. »


Alice se mit
à explorer le mur, centimètre par centimètre, et elle finit par y découvrir une
cordelette, non loin de l’endroit où étaient accrochés des filets de pêche.
Elle la tira et le gong résonna à nouveau.


« Tiens,
Marion, voici comment s’y est pris notre homme, s’écria Alice. Tu vois que ce n’était
pas difficile… Mais où diable ce gong est-il installé ? On jurerait qu’il
est sous terre, tellement le son en est assourdi ! »


Cependant il
ne semblait pas que la maison fût construite sur cave, car les jeunes filles ne
purent trouver d’escalier ni de passage accédant à un sous-sol. Il n’était d’autre
issue que la porte par laquelle elles étaient entrées.


Perplexe,
Alice se demandait comment l’homme avait pénétré dans la maison. Ce n’était
évidemment pas par la porte d’entrée… Enfin, la jeune fille se rappelait
combien son intrusion avait été soudaine et elle se répéta cet ordre qu’il
avait lancé :


« Avancez !
Droit devant vous !… C’est bien ce qu’il a dit », songeait-elle. Mais
une idée lui vint brusquement : « Ce qu’il nous demandait là était
impossible : il nous eût fallu traverser un mur, ou tout au moins ces
filets de pêche ! »


Alice
considérait la muraille, qui disparaissait presque tout entière sous de vieux
filets de chanvre auxquels adhéraient encore des touffes d’algue desséchée.
Accrochés à des clous tout près du plafond, ils retombaient et s’entrecroisaient,
drapés sur la cloison comme des voilages grossiers. Saisie d’une inspiration
subite, Alice en arracha une partie.


« Que
fais-tu ? s’écria Marion.


— Tiens,
regarde ! »


Alice venait
de démasquer une porte dissimulée par les filets.


« Cette
maison doit avoir une chambre ou un passage secret, murmura Marion stupéfaite.
Et tu en as découvert l’entrée ! »


Prudemment,
Alice tourna le bouton. Il céda sans bruit et la porte, qui n’était pas
verrouillée, tourna lentement sur ses gonds.


« Oh !
Alice, ne t’aventure pas par là, fit Marion, d’une voix frémissante. Quelqu’un
s’y cache peut-être… Attends ici le retour de Ned : ce sera plus prudent ! »











CHAPITRE XXIII



LE PASSAGE SECRET


 


QUELQUES MARCHES de pierre aboutissaient à une sorte de tunnel étroit et sombre percé sous
la maison. Alice elle-même hésita à descendre en songeant aux risques qu’il y
aurait à s’aventurer ainsi.


« Marion,
murmura-t-elle, tu as ma lampe de poche, n’est-ce pas ?


— Oui,
mais il ne faut pas descendre, c’est trop dangereux !


— Donne-moi
ma lampe. Je vais explorer ce passage et toi tu resteras ici à faire le guet.


— Oh !
Alice, attendons le retour de Ned, je t’en supplie !


— Je
n’ose pas. Tu comprends, notre prisonnier a certainement un complice, et comme
je suis persuadée aussi qu’il existe un lien entre la bande des parfums Mon
Cœur et l’individu que nous avons arrêté ici, qui sait si, en ce moment
même, l’un de ces gredins n’est pas en train de faire disparaître des papiers
ou des objets compromettants ? »


Malgré les
protestations de Marion, Alice commença à descendre l’escalier.


« Alice,
reviens, je t’en prie ! fit Marion angoissée.


— Chut,
pas de bruit ! Pour l’instant il n’y a aucun danger », assura Alice.


La jeune
fille s’engagea dans le tunnel et bientôt le reflet de sa lumière disparut.
Près de la porte secrète, Marion attendait, le cœur battant. Le temps passa.
Lorsque vingt minutes se furent écoulées, Marion sentit qu’il lui était
impossible de supporter plus longtemps son incertitude.


« Alice !
appela-t-elle. Que fais-tu ? »


Il n’y eut
pas de réponse. Alors Marion s’affola, convaincue qu’Alice s’était perdue ou
bien qu’elle se trouvait en difficulté.


« Je
descends ! » décida-t-elle à son tour.


Elle avisa
sur le buffet un chandelier ancien qui portait une bougie à demi usée. Il y
avait auprès une boîte d’allumettes. Marion en frotta une pour allumer la
bougie, puis elle descendit les marches, tenant le chandelier devant elle.


En
atteignant le bas de l’escalier, elle s’enfonça dans le passage qu’elle suivit
un long moment. Soudain, elle distingua une porte fermée à peu de distance
devant elle. Le passage se terminait là. A peine Marion avait-elle eu le temps
de se rendre compte de la situation que la flamme de sa bougie se mit à vaciller,
puis s’éteignit brusquement. Marion n’avait aucun moyen de la rallumer.


Elle allait
rebrousser chemin lorsqu’elle entendit des pas. Ce ne pouvait être ceux d’Alice,
plus rapides et plus légers.


Marion se
colla contre la paroi du passage. Presque en même temps, elle sentit quelqu’un
la frôler, et quelques secondes plus tard, la silhouette d’un homme se découpa
vaguement en haut de l’escalier sur le seuil de la porte qui était demeurée
ouverte. Il sortit et referma le battant derrière lui.


A tâtons,
Marion revint sur ses pas et gravit les marches. Mais, lorsqu’elle voulut ouvrir,
ce lui fut impossible : on avait tourné la clef dans la serrure… Alice et
Marion étaient prisonnières !


Epouvantée,
la jeune fille se mit à appeler et à donner de grands coups de pied dans la
porte. Hélas ! personne ne vint la délivrer.


« Cet
homme qui vient de me croiser a sûrement quitté la maison, se dit-elle. Ah !
Mon Dieu, pourquoi n’ai-je empêché Alice de se lancer dans cette aventure ? »


Mais qu’était
donc devenue Alice ? Se souvenant de la seconde porte qui fermait l’autre
extrémité du passage, Marion y revint. Dès qu’elle y toucha, le battant céda
sans difficulté. Néanmoins, la jeune fille hésita à franchir le seuil.


Elle ne
voyait rien, car la pièce où elle allait pénétrer était plongée dans l’obscurité
complète. En revanche, elle perçut une étrange odeur un peu sucrée. Comme elle
prenait une inspiration profonde, Marion sentit une sorte de malaise s’emparer
d’elle.


« Comme
c’est curieux, la tête me tourne », se dit-elle. Et brusquement, elle
songea : « Ceci est arrivé aussi à Alice, l’autre jour, sur la
falaise ! Mon Dieu, pourvu que je ne m’endorme pas, moi aussi ! »


Elle
rassembla ses forces pour refermer la porte, mais sa lassitude était si grande
tout à coup que ses jambes se dérobèrent sous elle. A peine consciente, elle
regagna l’entrée du souterrain, et se laissant tomber sur le sol, elle appliqua
son visage contre la fente qui se voyait sous la porte. Et elle aspira l’air
frais à grands coups.


Son malaise
se dissipa aussitôt. Alors, comprenant qu’elle avait failli perdre connaissance
complètement, une inquiétude folle s’empara d’elle.


« Qu’est
donc devenue Alice ? se demanda-t-elle. Elle a sûrement franchi la seconde
porte, puisqu’il n’y a pas d’autre issue, et en ce moment elle est peut-être
évanouie dans la chambre secrète ! » Et Marion de se demander,
désespérée : « Que faire, mon Dieu, que faire ? Ah !
pourquoi Ned n’est-il pas encore revenu ? »


Certes,
Alice se trouvait en grand besoin d’être secourue… Comme Marion, elle avait
atteint l’extrémité du souterrain, puis elle avait poussé la seconde porte. Une
lampe accrochée au plafond éclairait faiblement une petite pièce. Le spectacle
était étrange : le long des murs couraient des étagères chargées de
bouteilles, de bocaux, de flacons et de fioles. Ils étaient remplis de liquides
et de poudres diversement colorés. L’on voyait aussi des quantités importantes
de produits de beauté empaquetés et étiquetés.


« C’est
une fabrique ! se dit Alice. Et voici d’où viennent les parfums Mon
Cœur ! »


Sur une
table grossière étaient éparpillées des étiquettes portant les marques Mon
Cœur et Gai Carillon. Au-dessus de la porte pendait un gong…


Soudain
Alice entendit un bruit de voix. Désespérément, elle chercha un refuge et,
avisant des bancs qui couraient le long d’un mur, elle se glissa sous l’un d’eux.


A peine s’était-elle
cachée que les voix retentirent de nouveau, beaucoup plus fortes. Alice s’aperçut
avec effroi que le son semblait sortir de la paroi contre laquelle elle s’était
blottie.


« Il
faut que je m’en aille à présent, disait quelqu’un, mais tu sais ce que tu as à
faire, Muller. Je me suis arrangé pour qu’Hendrick vienne à la grotte. Ce sera
alors à toi de lui soutirer son argent et j’espère que tu seras assez malin
pour le retenir ici jusqu’à l’heure de la marée !


— Ce
ne sera pas difficile, patron, répondit-on. Il ne reste pas plus d’une
demi-heure. »


Les voix se
rapprochaient encore. Accroupie dans sa cachette, Alice s’aperçut soudain que
tout près d’elle, un autre banc se déplaçait lentement vers l’intérieur de la
pièce. Il était de toute évidence fixé à quelque porte dérobée que l’on était
en train d’ouvrir.


A cet
instant, un souffle d’air frais passa sur le visage de la jeune fille et la
porte s’ouvrit complètement. Deux hommes entrèrent, portant des lampes-tempête.
Le temps d’un éclair, Alice entrevit, par l’ouverture, les premières marches d’un
escalier de pierre. Sans doute descendait-il jusqu’à l’intérieur de la Grotte
Bleue…


L’un des
arrivants était un être contrefait avec une tête énorme sur un corps gringalet.
Alice était sûre qu’il s’agissait de Muller, le vieil ennemi de M. Hendrick.
De sa place, Alice ne pouvait voir le visage de son compagnon, mais sa
silhouette massive ressemblait exactement à celle d’Henri Vilno, alias M. Papier !





La
conversation des deux hommes se poursuivait à voix basse et Alice n’en perdait
pas une parole, lorsqu’un appel retentit brusquement dans le lointain :


« Alice,
Alice, où es-tu ? » criait-on.


C’était
Marion, à la recherche de son amie.


Les deux
hommes avaient sursauté.


« Vite,
Muller, au travail, ordonna Vilno dans un souffle. Nous avons de la visite ! »


Muller prit
sur une étagère un bocal rempli d’une poudre bleue qu’il délaya dans un peu d’eau.
Puis il étendit la solution et la versa dans deux récipients. Il plaça l’un d’eux
dans une sorte de petite niche creusée dans un angle du plafond et déposa
simplement l’autre sur le sol.


« A
présent, je n’ai plus qu’à m’occuper de ce cher M. Hendrick »,
murmura-t-il.


Il se glissa
sans bruit par la porte dérobée et la tira derrière lui. Alors, son compagnon éteignit
la lampe du plafond. Alice l’entendit se diriger vers la seconde porte à pas de
loup. Puis ce fut tout, mais elle eut la certitude que l’homme s’était esquivé.


« Il
faut que je le suive, se dit Alice vaguement. Il serait capable de s’en prendre
à Marion ! »


En dépit de
l’urgence de la situation, la jeune fille ne parvenait pas à se hâter. Comme
elle quittait son refuge, une odeur légèrement sucrée commença à se répandre
dans la pièce. Alice sentit la tête lui tourner.


« Mon
Dieu, c’est encore cette drogue ! pensa-t-elle, affolée. Si je ne sors pas
d’ici très vite, tout est perdu ! »


Elle parvint
à se mettre debout, mais ne put faire un pas. Ses pieds lui semblaient rivés au
sol. Sachant qu’il lui serait impossible d’atteindre le passage, elle n’avait
plus qu’une seule chance de s’échapper : c’était en passant par la grotte…
Mais parviendrait-elle a ouvrir la porte ?


De toutes
ses forces, elle tira sur le banc fixé au panneau. Rien ne bougea. De plus en
plus lasse et étourdie par les vapeurs, Alice fit une dernière tentative.


« Ouvrez-moi,
je vous en prie, ouvrez-moi ! » supplia-t-elle d’une voix éteinte.











CHAPITRE XXIV



MARÉE HAUTE


 


SOUDAIN la porte céda. Alice sortit en chancelant de la pièce où les vapeurs
maléfiques rendaient à présent l’atmosphère irrespirable. Elle eut encore la
force de tirer le battant derrière elle, puis elle s’écroula sur les premières
marches de l’escalier.


Elle resta
ainsi plusieurs minutes, dans un état de semi-conscience, avant que ses idées
ne commencent à s’éclaircir.


En tombant,
elle avait lâché sa lampe. Aussi son premier soin fut-il de se mettre à sa
recherche. Elle la retrouva après quelques instants de tâtonnements, et la
braqua aussitôt sur sa montre-bracelet.


« Il
ne reste plus qu’un quart d’heure avant la marée haute ! se dit-elle avec
angoisse. Où est Muller ? Il faut absolument que je le trouve :
sinon, il exécutera les ordres de Vilno et M. Hendrick se noiera sûrement ! »


Négligeant
de considérer sa propre sécurité, Alice commença à descendre les degrés. Elle arrivait
à mi-chemin de l’escalier lorsqu’elle entendit résonner une cloche aux
sonorités extraordinairement belles. Elle éteignit aussitôt sa lampe et
attendit. A quelque distance au-dessous d’elle, elle distingua vaguement le
scintillement d’un reflet de lumière.


Silencieuse,
rapide, Alice acheva de descendre les marches. Celles-ci aboutissaient à une
galerie qui obliquait ensuite sur la droite. Au détour, Alice découvrit l’intérieur
d’une vaste grotte. On y voyait un spectacle étonnant : une forme blanche,
assise sur la corniche courant le long des parois, et qui agitait une petite
cloche. Celle-ci sonnait en cadence, mélodieuse, et ses vibrations emplissaient
l’air du frémissement de leurs ondes cristallines.


« C’est
bien ce que je pensais, se dit Alice, qui s’était plaquée contre le mur afin d’échapper
aux regards. Me voici tout au fond de la Grotte Bleue ! Et ce fantôme ne
saurait être que Muller ! »


En se
balançant, la cloche scintillait de mille feux irisés. Seuls, de purs diamants
ou des gemmes de grosse taille étaient capables d’avoir un tel éclat !


« C’est
la cloche merveilleuse ! » songea Alice, le cœur battant.


Elle ne
douta pas un instant de contempler là ce trésor unique dérobé jadis au
grand-père de M. Hendrick.


Cependant,
le fantôme soulevait sa cagoule pour mieux surveiller l’entrée de la grotte.
Celle-ci, de l’endroit où se tenait la jeune fille, se devinait vaguement au
reflet de jour glauque qui verdissait le rocher de la voûte. Et soudain, l’on
entendit un bruit de rames : une barque venait de pénétrer dans la grotte.
Qui se trouvait à bord ? Etait-ce M. Hendrick ou bien quelque
complice de Muller et de Vilno ? Alice attendit, en jetant à sa montre des
coups d’œil inquiets.





Muller
continuait à agiter la cloche. Le bateau se rapprochait. Lorsqu’il fut tout
près, le fantôme se débarrassa de son déguisement, puis il s’avança sur la
corniche, sa cloche à la main, presque en rampant.


Alice
distinguait à présent le bateau et la personne qui y était installée. C’était M. Hendrick.
Il rasa la paroi rocheuse, amarra la barque puis il prit pied sur la corniche.
A ce moment, il aperçut l’homme qui le guettait, tapi contre le rocher.


« Muller !
s’exclama-t-il. Vous voici donc enfin !


— Oui,
vous m’aviez suivi jusqu’à Clinville, riposta l’autre d’une voix grinçante,
mais cela ne vous servira de rien !


— Vous
vous trompez », répliqua M. Hendrick. Ses yeux s’étaient mis à
briller en voyant la cloche. « Je n’ai pas l’intention de marchander avec
vous, mais je puis vous assurer que si vous ne me vendez pas ceci, je vous
ferai jeter en prison ! »


Muller eut
un ricanement.


« Impossible :
comment pourriez-vous appeler la police maintenant ? Il est trop tard,
Hendrick, l’heure de votre destin a sonné. La cloche m’appartient et je serai
vengé de tout le mal que votre père a fait au mien !


— Muller,
vous êtes fou. Vous savez bien que les gens de ma famille ont toujours traité
votre père avec plus de bienveillance et de considération qu’il n’en méritait.
Car c’est lui qui avait volé mon grand-père ! Donnez-moi cette cloche !


— Ni
vous ni moi ne profiterons d’elle, riposta l’homme. Elle disparaîtra, engloutie
à jamais, ainsi que le fantôme qui écartait les poltrons de cette grotte !


— Vous
dîtes des bêtises, Muller, et si vous ne me rendez pas ce qui m’appartient, je
le prendrai. Je suis plus fort que vous !


— Ce
n’est pas cela qui vous empêchera de vous noyer. Dans un instant, les eaux vont
envahir cette grotte : c’est l’heure ! »


Sachant que
ces paroles n’étaient pas une vaine menace, Alice lança un cri d’alerte :


« Monsieur
Hendrick, attention ! s’écria-t-elle. La marée va monter. Il faut sortir d’ici
sans perdre une seconde ! »


Le vieillard
tourna la tête vers le fond de la grotte et, apercevant Alice qui était
demeurée sur l’escalier, il la considéra avec stupeur.


« Alice
Roy ! s’exclama-t-il. Que faites-vous ici ?


— Peu
importe. Nous sommes tous en grand danger ! »


M. Hendrick
sursauta, comme au sortir d’un rêve.


« Mon
Dieu, la marée, c’est vrai ! s’écria-t-il. J’avais oublié !


— Venez
ici ! Vite ! » commanda la jeune fille.


Muller
poussa une exclamation de rage et se précipita devant le vieillard pour lui
barrer le chemin.


« Vous
ne passerez pas ! fit-il d’une voix étranglée. D’ailleurs, il est trop
tard : j’entends l’eau qui arrive ! »


Il se mit à
sauter de joie en brandissant la cloche. M. Hendrick l’écarta violemment
pour se précipiter vers l’escalier. Muller le laissa faire en ricanant.


« Vous
ne savez donc pas que la mer va monter jusqu’à la voûte ! dit-il. L’escalier
sera submergé, et comme vous ne pourrez pas ouvrir la porte sans la clef…


— Misérable !
s’écria M. Hendrick, hors de lui. Où est cette clef ? Donne-la-moi,
vite !


— Je
l’ai jetée dans l’eau. Nous allons tous mourir ici ! »


Epouvantés,
Alice et le vieillard commencèrent néanmoins à monter les marches. Muller les
suivit à distance, jubilant. Alice se retourna vers lui.


« Pourquoi
n’essayez-vous pas au moins de vous échapper ? demanda-t-elle, avec l’espoir
que l’insensé connaissait peut-être quelque autre moyen de quitter la grotte.
Votre chef ne vous a pas demandé de sacrifier votre vie, que diable !


— Vous
voulez parler de cet individu qui se fait appeler tantôt M. Papier, tantôt
M. Charles, sans parler de tous les autres noms ? Ce n’est plus mon
chef et j’en suis fort aise ! » Muller se mit à rire de bon cœur.
« Il se nomme en réalité Henri Vilno et c’est un escroc. Croiriez-vous qu’il
a essayé de me voler ma cloche pour la revendre à M. Hendrick ? Mais
je ne me suis pas laissé faire. Alors, il pensait m’obliger au moins à partager
avec lui l’argent que j’aurais tiré de la vente… seulement, je suis plus malin
que lui, et j’emporterai cette cloche au fond de la mer avec moi !


— C’était
donc cela qui vous inquiétait ? demanda Alice d’une voix conciliante. Vous
aviez peur que cet homme s’empare de votre bien et vous avez voulu l’en
empêcher ? Ecoutez, si vous nous aidez à sortir d’ici, je vous promets que
Vilno ira en prison.


— C’est
inutile, répondit Muller, plus calme. Je n’ai pas de clef. Et puis, quand bien
même nous parviendrions à ouvrir cette porte, il nous serait impossible de
traverser mon laboratoire : l’atmosphère doit y être irrespirable…


— Ainsi,
il n’y a plus aucun espoir ? demanda Alice, qui pour la première fois,
perdait courage.


— Hélas !
non. Vous êtes jeune, vous êtes gentille, et je suis vraiment désolé pour vous.
J’ai essayé de vous mettre en garde : la première fois que vous vous êtes
approchée de cette grotte, j’ai essayé de vous faire peur. Et puis après, sur
la lande j’ai pensé que mon narcotique vous inciterait à ne plus revenir par ici.
Mais comme vous avez insisté, et que vous ne vouliez pas me laisser tranquille,
vous allez en subir les conséquences… »


Alice et les
deux hommes avaient atteint le haut des marches. En bas, dans la grotte, on
entendait un léger clapotis.


« C’est
l’eau qui arrive, dit Muller. Dans un instant, elle s’engouffrera jusqu’ici ! »


Alice se mit
à cogner de toutes ses forces contre la porte, espérant encore la faire céder.
Mais le bois était massif, les gonds et la serrure robustes et la jeune fille
ne réussit qu’à se meurtrir les poings.


« Au
secours ! au secours ! » appela-t-elle.


Elle crut
soudain que son esprit lui jouait un tour cruel, car il lui semblait entendre
derrière la porte un bruit de pas et une voix assourdie.














CHAPITRE XXV



LA CLOCHE MERVEILLEUSE


 


A COUPS REDOUBLÉS, Alice se jeta sur la porte. Elle entendit encore la voix qui s’élevait de
l’autre côté, mais ne put distinguer les paroles prononcées. Peut-être
demandait-on comment ouvrir de l’intérieur ?


« Le
banc ! cria Alice à tue-tête. Tirez le banc ! »


Quelques
secondes passèrent, interminables, tandis que les eaux tumultueuses se ruaient
à l’intérieur de la grotte. Soudain, la porte pivota avec lenteur. D’âcres
vapeurs s’échappèrent par l’ouverture. Retenant son souffle, Alice bondit en
avant, suivie par M. Hendrick. Muller, paralysé par l’épouvante, s’était
accroupi sur les marches.


Alice eut à
peine le temps d’entrevoir le sauveteur. C’était un jeune homme dont le nez et
la bouche disparaissaient sous un masque à gaz. Elle reconnut néanmoins la
stature et les gestes de Ned !


« L’eau
arrive ! s’écria-t-elle, suffoquant. Muller est là… sur l’escalier… va le
chercher ! »


Elle se
retourna vers M. Hendrick et, luttant pour ne pas s’évanouir, l’aida à
traverser le laboratoire, puis à gagner la galerie où l’atmosphère était
relativement pure. Cependant, Ned s’était élancé vers Muller qu’il releva, puis
traîna de force jusqu’à la porte. Au même instant, une énorme vague déferla sur
l’escalier et le jeune homme n’eut que le temps de repousser le lourd battant
pour empêcher l’eau d’envahir le laboratoire.


Puis il se
retourna vers Muller. Celui-ci s’était effondré sur le sol où il gisait sans
connaissance, victime des vapeurs maléfiques dont il était lui-même responsable !


Ned se
baissa vers lui pour le charger sur son épaule à la manière dont les sauveteurs
évacuent d’un immeuble en feu les victimes de l’incendie. Puis il s’engagea
dans la galerie où l’avaient précédé Alice et M. Hendrick.


Ce fut
seulement en arrivant dans la salle de la ferme Tardin qu’il retira son masque.


« Où
est Marion ? questionna Alice aussitôt.


— Elle
est descendue à la Grotte Bleue avec un policier. Ils ont pris le sentier de la
falaise », répondit Ned. Puis il continua d’un ton grave : « Alice,
c’est à Marion que tu dois la vie.


— Et
à toi aussi ! Tu as… »


Ned l’arrêta
d’un geste.


« Après
avoir remis ton prisonnier entre les mains du commissaire, j’ai demandé qu’un
policier m’accompagne ici. Nous n’avons trouvé personne dans cette maison. Nous
avons commencé à chercher et nous nous étions mis à appeler lorsque nous avons
entendu Marion cogner contre le mur. C’est alors que nous avons découvert la
porte dérobée et…


— Marion ?
coupa Alice, surprise. Elle m’avait suivie dans le passage ?


— Oui.
Elle était persuadée que tu t’étais évanouie dans la pièce qu’emplissaient les
vapeurs soporifiques. Mais heureusement, le policier avait dans sa voiture un
masque à gaz et une lampe électrique. Il n’y a rien d’autre à dire, Alice, si
ce n’est qu’en constatant que le laboratoire était vide, j’étais désespéré. J’avais
tout exploré, tout examiné et je m’apprêtais à revenir ici lorsque j’ai entendu
appeler et cogner. »


Encore
bouleversée par son aventure. Alice demeura muette. Soudain, Marion survint.
Dès qu’elle vit Alice, elle se précipita vers elle pour lui sauter au cou.


« Te
voici donc enfin ! s’écria-t-elle. Ah ! j’avais tellement peur que l’on
ne t’ait fait du mal ! »


Cependant
Ned confiait Muller à la garde du policier.


« Y
a-t-il encore quelqu’un dans le souterrain ? demanda celui-ci.


— Non,
répondit Alice. Malheureusement, le chef des malfaiteurs a pu s’esquiver. C’est
le plus dangereux de tous. Il se nomme Henri Vilno, mais se fait appeler M. Papier.


— Donnez-moi
son signalement et je vous garantis que cet individu n’ira pas loin. Je vais aviser
mes collègues par radio. »


Le policier
avait dit vrai, car on arrêtait Henri Vilno une heure plus tard, alors qu’il s’enfuyait
de Clinville à bord d’une voiture volée.


Cependant,
Alice et ses amies avaient regagné la maison de Mme Chartrey, en compagnie
de Ned. La jeune fille s’empressa de télégraphier à son père pour lui annoncer
les deux arrestations survenues dans la journée. James Roy répondit aussitôt
par une dépêche de félicitations.


Le
lendemain, les jeunes gens furent autorisés à s’entretenir avec Vilno et
Muller. Et la lumière se fit peu à peu sur tous les détails de la machination
ourdie par les misérables.


Ainsi que l’escomptait
Alice, les révélations des deux hommes mirent en cause Ferdinand Simon, l’employé
d’hôtel. Arrêté sur-le-champ, on l’interrogea à son tour. Il commença par jurer
de son innocence, mais force lui fut bientôt d’avouer le rôle qu’il avait joué
dans l’escroquerie montée par Henri Vilno.


« Vilno
et moi nous étions de vieux amis, expliqua-t-il à Alice. Un jour, il vint me proposer
une part de bénéfices dans l’affaire de parfums à condition que je lui facilite
les choses à l’hôtel des Pêcheurs : il avait l’intention d’en faire son
quartier général… »


Comme la
jeune fille le questionnait sur ce qui s’était passé à New York, il reprit :


« Après
la conversation que Vilno avait eue avec votre père, il me télégraphia que
celui-ci devait se rendre à Clinville et qu’il fallait absolument l’arrêter en
route. C’est à ce moment que j’ai tout raconté à Amélie…


— Amélie,
votre femme ? demanda Alice.


— Oui.


— C’est
très bien. Continuez.


— Autant
vaut que je reprenne l’histoire par le commencement, dit alors M. Simon.
Un jour, peu de temps après notre mariage, Amélie me parla de la porte secrète
et du souterrain qui reliait la ferme de ses parents à la Grotte Bleue. Son
père adoptif avait, parait-il, installé un petit atelier dans la salle que vous
avez vue.


— Etait-ce
le grand-père Tardin qui l’avait creusée ?


— Non.
Tout cela existait depuis longtemps. Un jour qu’il réparait le mur de sa maison,
le grand-père avait découvert l’entrée du passage et le secret en était resté
dans la famille… Ce souterrain servait autrefois aux pirates dont la Grotte
Bleue était le repaire.


— Parlez-moi
à présent du laboratoire aux parfums, fit Alice. Qui en avait eu l’idée ?


— Vilno.
J’avais eu la sottise de lui parler de cet atelier du grand-père et il a tout
de suite vu le moyen de l’utiliser à ses fins.


« Il
a d’abord commencé par se débarrasser de mes beaux-parents, les Tardin, en leur
racontant que leur fille Amélie était en prison et qu’ils seraient déshonorés
le jour où les gens de Clinville l’apprendraient. Ils ont pris peur et ils sont
partis dès le lendemain, sans même se soucier de déménager leur mobilier.


— Je
ne comprends pas comment Muller est intervenu dans tout ceci, fit Alice. Le
savez-vous ?


— Oh !
c’est bien simple : Vilno, qui le connaissait, avait appris que la police
le soupçonnait d’avoir commis divers cambriolages. Sachant que Muller devait se
montrer très prudent, Vilno lui promit une grosse somme s’il consentait à se
joindre à nous. Il voulait en faire notre chimiste et le charger de la
fabrication de tous nos produits. De son côté, Muller pensait utiliser l’argent
et partir s’installer je ne sais où, sans doute à l’étranger, où il aurait pu
vivre tranquille. Mais il avait oublié M. Hendrick…


— M. Hendrick
qui est venu se mettre en travers de ses projets, n’est-ce pas ? fit Alice
avec un sourire.


— Vous
voulez dire qu’il a tout gâché, rectifia M. Simon. Du jour où Muller a
connu sa présence dans la région, il est devenu franchement impossible :
il ne savait plus ce qu’il faisait et il était hanté par la pensée que M. Hendrick
allait venir lui réclamer la cloche merveilleuse…


— Comment
avait-il donc appris que M. Hendrick était à Clinville ?


— Par
son cousin Franz que l’on avait chargé de faire le guet en permanence sur la
falaise. A chaque fois qu’il voyait des gens s’approcher de la Grotte Bleue,
Franz sonnait le gong pour alerter son cousin qui travaillait au laboratoire.
En l’entendant, Muller se précipitait dans la grotte et s’efforçait de chasser
les intrus en jouant les fantômes.


— De
sorte que l’irruption de l’eau dans la grotte n’était aucunement en relation
avec les apparitions, non plus qu’avec le signal…


— C’est
exact, mais elle coïncidait parfois avec eux.


— Et
sur la falaise même, que se passait-il ? » reprit Alice, songeant à
cette mystérieuse aventure qu’elle avait appelé son « rêve ».


« Si
Franz voyait quelqu’un rôder dans les parages de la ferme, il prévenait encore
Muller et celui-ci se hâtait de préparer le produit dont il a le secret :
c’est un corps extrêmement volatil dont les vapeurs montaient par les fissures
du rocher pour se répandre sur la lande.


— C’était
donc Franz le deuxième larron, celui que dans mon rêve, j’avais pris aussi pour
un elfe ou un farfadet ! s’écria Alice. C’était lui qui venait si souvent
aux Sables d’Or et il demandait toujours qu’on lui préparât un repas
froid pour rapporter à sa femme… Sans doute est-ce encore lui qui a subtilisé
le papier appartenant à M. Hendrick ?


— En
effet. Franz avait vu tomber cette note tout à fait par hasard. Mais,
connaissant M. Hendrick, il a tenu à savoir ce dont il s’agissait et c’est
pourquoi il a profité de l’absence de la caissière, un peu plus tard, pour s’emparer
du papier que l’on avait rangé dans le tiroir-caisse. Malheureusement, Vilno
mit la main dessus avant que Franz n’ait pu le montrer à Muller : c’est
ainsi que fut découvert le pot aux roses… Vilno n’eut rien de plus pressé que
de réclamer la cloche merveilleuse à Muller. Celui-ci refusa de la lui donner
et Vilno en fut réduit à chercher un stratagème pour s’en emparer. Il hésitait
cependant, car au fond, il avait peur de Muller, dont l’habileté et les
ressources de chimiste l’inquiétaient…


— A
ce propos, vous ne m’avez pas dit comment l’on s’y était pris pour faire
absorber à mon père ce narcotique qui le rendit incapable d’arriver jusqu’à
Clinville…


— Lorsque
James Roy annonça à Vilno son intention d’engager des poursuites contre lui, au
cas où l’argent soutiré à Mme Chartrey ne serait pas rendu, Henri a décidé
d’agir. Il suivit donc votre père à l’aéroport, puis téléphona à Mme Jeanne,
en indiquant l’heure et la destination de l’avion qu’il avait pris. Nous
reçûmes l’ordre de faire le nécessaire pour que James Roy disparaisse pendant
quelques semaines.


— Mais
c’était un enlèvement ! s’écria la jeune fille.


— Non,
pas exactement, corrigea M. Simon. Les choses se passèrent sans le moindre
éclat : Muller prépara une ampoule de narcotique qu’il remit à Mme Jeanne.
A l’arrivée de l’avion, celle-ci se faufila parmi les voyageurs et, réussit,
sous un prétexte quelconque à monter dans le même taxi que votre père. Elle
devait descendre à Canalet, mais quelques instants avant de le faire, elle
brisa l’ampoule et en répandit le contenu sur le vêtement de James Roy.


— Et
ensuite, comment mon père se rendit-il à l’hôtel des Pêcheurs ?


— Le
chauffeur de taxi était de connivence avec nous et il savait ce qu’il devait
faire : il conduisit donc son passager à l’hôtel où j’attendais son
arrivée. Je n’eus plus alors qu’à inscrire le voyageur sous un nom d’emprunt,
puis à le faire surveiller ou à le surveiller moi-même.


— Et
ce fut sans doute Mme Jeanne qui se déguisa en femme de chambre pour faire
déplacer mon père ?


— Parfaitement. A intervalles réguliers, lorsqu’il commençait à sortir de
sa torpeur, elle lui administrait une nouvelle dose de narcotique et il se
rendormait. Tout se serait très bien passé si ma femme n’avait pas mis des
bâtons dans les roues : c’est elle qui vous a téléphoné de ne pas venir à
l’hôtel. Elle trouvait que je me compromettais beaucoup trop dans cette affaire
et elle voulait à tout prix faire échouer nos projets.


— Votre
femme était infiniment plus sensée que vous, observa Alice.


— Comme
je regrette à présent de ne l’avoir pas écoutée ! avoua M. Simon,
baissant la tête. Amélie travaille dans un salon de coiffure. Le jour où vous
êtes venue chercher votre père, elle a emprunté une perruque au magasin pour se
déguiser et se grimer en vieille dame. Et puis, elle est venue vous rejoindre
dans le vestibule de l’hôtel.


— C’est
donc elle qui laissa tomber ce petit mot sur mes genoux !


— En
effet. »


Alice
réfléchit quelques instants à tout ce qu’elle venait d’entendre. Puis elle
questionna encore :


« Etiez-vous
par hasard dans cette voiture qui, le soir de l’orage, tamponna celle qui me
ramenait à Clinville avec mon ami Ned ?


— Oui.
Ma femme était avec moi. Vilno également. Je conduisais, et c’est par accident
que la collision s’est produite. Nous roulions assez vite, on n’y voyait
goutte, tant la pluie était violente, et vous avez freiné si brusquement que je
n’ai pu vous éviter. Moi, j’étais étourdi par le choc, je n’ai rien remarqué d’extraordinaire,
mais Vilno vous a reconnus. Alors, il a eu peur que vous ne le reconnaissiez
aussi : il m’a pris le volant des mains, et il a filé sans demander son
reste ! »


Alice et ses
amis apprirent avec joie que Vilno, alias M. Papier, était encore en
possession d’une grande partie de l’argent qu’il avait soutiré à ses dupes. Aussi,
Mme Chartrey, mère Mathilde, et toutes les autres personnes qui avaient
acheté des titres sans valeur purent-elles récupérer la quasi-intégralité de
leurs économies.


« Je
me demande ce que va devenir Amélie Tardin à présent ? dit Marion, alors
que les jeunes filles discutaient de l’affaire, assises sous la véranda de Mme Chartrey
quelques jours plus tard. Son mari sera certainement condamné à plusieurs
années de prison et elle restera toute seule…





— Ses
parents ont décidé de la reprendre chez eux, répondit Alice. Mère Mathilde m’a
annoncé cela ce matin. Ils doivent regagner la ferme ces jours-ci, et je pense
qu’à présent ils y seront plus heureux qu’auparavant : sans doute les
malheurs d’Amélie lui auront-ils fait comprendre beaucoup de choses. Mais j’y
pense, les enfants, il faut que nous nous dépêchions de retourner là-bas avant
leur arrivée !


— Quelle
idée ! s’exclama Bess, stupéfaite. Que diable veux-tu faire, à présent que
tous les voleurs sont arrêtés ?


— Certes,
l’affaire des parfums est close en ce qui nous concerne. Seulement le mystère
de la Grotte Bleue n’est pas pour cela résolu. Sans doute, M. Hendrick
a-t-il repris à Muller la cloche merveilleuse que celui-ci lui avait enlevée.
Il n’empêche pourtant que ce n’est pas celle qui effrayait les gens en donnant
le signal de l’arrivée des eaux… Il doit y en avoir une autre cachée quelque
part, au fond de la grotte, et je veux en avoir le cœur net ! » Alice
bondit sur ses pieds. « Qui vient avec moi ? demanda-t-elle.


— Moi ! »
répondit une voix dans l’allée qui menait à la maison.


Les jeunes
filles se retournèrent et elles virent Ned paraître au bas du perron. C’était
sa dernière journée de vacances à Clinville, et il tenait à découvrir la clef
du mystère, lui aussi. Il se mit en route avec Alice, Bess et Marion ayant
décliné l’invitation de retourner à Grosse-Terre.


« Je
pense que tu as une idée derrière la tête, Alice, dit le jeune homme tandis que
la voiture filait sur la route menant aux falaises. Que veux-tu faire
exactement ?


— Je
vais d’abord débarrasser la table de la vaisselle sale, et des toiles d’araignée
que Vilno et ses hommes y ont laissées. C’est répugnant et les Tardin seraient
révoltés de trouver leur maison dans cet état. Et puis après je m’occuperai d’autre
chose…


— C’est-à-dire ?


— Que
j’essaierai de résoudre l’énigme de la cloche, pardi ! »


En arrivant
à la ferme, les deux jeunes gens passèrent une demi-heure à nettoyer la table.
Après quoi, Alice regarda sa montre.


« La
marée sera haute dans deux heures, dit-elle. Ceci nous donne largement le temps
d’explorer la grotte dans ses moindres recoins.


— En
venant te voir, je me doutais bien que ce genre d’expédition serait au
programme de l’après-midi, fit Ned en riant. Aussi ai-je pris mes précautions :
j’ai dans mon coffre une bonne lanterne à gaz d’essence qui donne une lumière
extraordinaire. Nous allons pouvoir tout explorer comme si nous étions au grand
soleil ! »


S’étant
munis de la lampe, les jeunes gens descendirent dans le souterrain, non sans
avoir pris la précaution de coincer une grosse bûche dans l’entrebâillement de
la porte dérobée.


« Il
ne s’agit pas de se laisser enfermer ici, comme ce fut le cas pour Marion l’autre
jour, dit Ned. Bien que tous les voleurs soient à présent sous les verrous,
cette maison est encore dangereuse. »


Dans le
laboratoire aux parfums, l’atmosphère s’était peu à peu renouvelée, grâce à l’air
filtrant par les fissures de la voûte. Alice et Ned le traversèrent sans s’y
arrêter, puis ils descendirent l’escalier qui accédait à la Grotte Bleue. L’eau
y était assez basse pour qu’il fût possible de gagner l’entrée en longeant la
corniche formant saillie sur la paroi rocheuse.


Cependant,
Alice se dirigea immédiatement à l’opposé, vers le fond de la grotte qu’elle n’avait
encore jamais exploré. Et ayant prié Ned de la suivre en dirigeant sa lampe sur
le rocher, elle commença à scruter la voûte et les parois. A peine avait-elle
fait quelques pas qu’elle découvrit l’ouverture béante par laquelle arrivaient
les eaux. Stupéfait, Ned lui vit enfoncer le bras par la brèche ?


« Que
cherches-tu donc ? » s’écria-t-il.


La jeune
fille ne répondit pas, mais au bout d’un moment, elle réclama l’aide de son
compagnon pour amener jusqu’à elle une cloche rouillée, rongée profondément par
l’eau de mer. Alice la balança lentement et la cloche tinta, mélancolique et
grave comme un glas.


« C’est
le signal ! s’exclama Ned. Comment diable avais-tu deviné qu’il était
caché au fond de ce trou ?





— Je
n’avais rien deviné du tout, fit la jeune fille simplement. Mais ces jours-ci,
j’ai beaucoup réfléchi à ce que je venais d’apprendre sur ces pirates qui,
jadis, habitaient le souterrain et sur le butin qu’ils y dissimulaient.


— Pourtant,
si l’on en croit les gens d’ici, il n’y a pas très longtemps que cette cloche
se fait entendre, objecta Ned. Comment expliques-tu cela ?


— Je
crois qu’autrefois, du temps où les pirates se réfugiaient ici, le passage
faisant communiquer la falaise et la grotte était encore très étroit. A marée
haute, il ne filtrait qu’un filet d’eau. Ce furent peut-être les corsaires
eux-mêmes qui installèrent la cloche en un point où l’eau la ferait tinter
légèrement, le moment venu. Ils étaient ainsi avertis du changement de marée.
Mais avec les années, les eaux agrandirent l’orifice, et un flot de plus en
plus impétueux se déversa à l’intérieur de la grotte. Je pense que ceci
explique comment aujourd’hui, la cloche sonne assez fort pour qu’on l’entende
au-dehors.


— Elle
doit être bien vieille, observa Ned. Peut-être date-t-elle même de la guerre d’indépendance…


— C’est
certain », dit Alice, examinant attentivement le poinçon et la marque
frappée dans le métal. Elle poussa soudain un cri de joie. « Regarde Ned,
c’est une cloche de Paul Revere ! et M. Hendrick recherche justement
celle-là pour sa collection !


— N’aimerais-tu
pas la conserver ? Grâce à toi, M. Hendrick est déjà en possession de
cette merveilleuse cloche constellée de diamants et de pierres précieuses qui
appartenait autrefois à sa famille… Celle-ci serait ton trophée, en souvenir du
succès que tu viens de remporter en découvrant le secret de la Grotte Bleue.


— J’avoue
que j’aurais grand plaisir à la garder, convint Alice. M. Hendrick me
disait hier qu’il tenait à me récompenser de l’avoir si bien aidé à recouvrer
son trésor, alors peut-être cela lui sera-t-il égal de me laisser cette
cloche-ci.


— Je
pense que personne ne songera à te la disputer, hormis les pirates…, si
toutefois il en reste ! fit Ned en riant. Après si longtemps, je crois que
tu n’as rien à craindre de ce côté-là ! » Il aida la jeune fille à
remonter les marches de l’escalier puis ils regagnèrent ensemble la galerie
souterraine conduisant à la ferme.


« Evidemment,
reprit Alice, songeant à ses récentes aventures, si je tiens à conserver un
souvenir de tout ceci, je n’ai pas le choix… J’aurais pu garder aussi le
fantôme… Mais ce n’était pas un vrai fantôme et il est aujourd’hui en prison !


— Ma
pauvre Alice, tu n’as pas de chance », fit Ned, entrant dans le jeu. Et il
conclut avec un sourire : « Il faudra donc que M. Hendrick te
laisse la cloche !


— Eh
oui, ma collection de souvenirs s’enrichit. Mais je me demande quels objets
insolites s’y ajouteront encore…


— Je
ne vois pas du tout ce que…


— Mais
si, Ned : lorsque j’aurai résolu de nouvelles énigmes ! expliqua
Alice d’un ton innocent.


— Grands
dieux ! » s’exclama le jeune homme, tandis qu’Alice ouvrait la porte
dérobée qui donnait à l’intérieur de la ferme. « Tu n’en as donc pas assez
de l’aventure ? »


Alice s’était
arrêtée sur le seuil du souterrain. Elle se tourna vers Ned qui la regardait,
tenant à la main sa lanterne encore allumée. Puis elle lui répondit avec un
sourire :


« L’aventure ?
Voyons, Ned, tu sais bien que je ne peux m’en passer ! » Et elle s’avança,
radieuse, dans la pièce baignée de soleil.
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[1] Paul Revere (1735-1818), célèbre orfèvre américain, d’origine
française, fut un des héros de l’Indépendance. On cite surtout, parmi ses hauts
faits, sa fameuse « chevauchée de minuit » immortalisée par le poète Longfellow
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